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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Les systèmes orthonormaux complets 
et leurs généralisations dans l’espace hülbertien. Note de M. Gasron Juzra. 


Les propriétés signalées dans deux Notes précédentes (!) s’étendent à l’espace 
hilbertien 4€, de base ONC Cérx 

1. Déterminons d’abord dans 4€ tous les systèmes infinis de vecteurs (A;) 
pour lesquels 


(1) | IXP= D IA XP, 
, K=1 


- quel que soit le vecteur X de 3e. Nécessairement # —[ A,, A,, ...], sans quoi 
un vécteur <o, orthogonal à [| A,, A;, ...| mettrait (1) en défaut. L’opé- 


rateur BX, défini par BX =>. ex(Ak À), est linéaire, borné, tsométrique dans 
Rent 


tout 3. De. plus A;— B'e;—AÂe;, en ut A — B*. Ce type d’opérateur B 
est bien connu. On a B*B — 1 et. BB*=—P,, c’est-à-dire AA*— 1 et A*A — P,, 
où V—A,, domaine des valeurs de B— A*, est 4€ ou un sous-espace quel- 
conque de 3€; deux cas sont possibles : 

1° Si V—4&, B est unitaire, ainsi que À — B*et (A;) est un système ONC 
de 3€. Ce cas se produit toujours lorsque le système (Ax) admet un dual et la 


_ démonstration donnée au n° { de la première des deux Notes précédentes €) 


est identiquement valable ici. 

_ 2» Si VC &, B est unitaire à gauche, À — B*est nul sur o V et trans- 
forme isométriquement V en 3€. On a AA*— 1 avec A*A — P,. 

Soit À — 3e V. PASS orthogonalement à &, un espace hilbertien ou 


k ee e ) Coniptes rendus, 226, 1948, p. 1485- 1487: 227, 1948, p. 168-170. 


C. R 1948, 2° Semestre. (T. AT N°5) : 21 


318 
unitaire h,, de même dimension que h. Core drone un EEE ter de 
#,— eh, qui transforme ésométriquement h en h,, qui prend les mêmes 
valeurs que À dans V, etquis’annule dans h,. U, transforme isométriquement 4€ 
en #, et V en #€. Il est clair aussi que; dans &,, on aura U, P;U*=P,,, donc 
LP =PEUrS Or A;=Ae,= AP, e =U,P ve Pr Uïes ets CE Res 
système ONC de #€,. Le système des (A) est donc D projection sur 2. d'uñ 
système ONC de 4,. s | 

Réciproquement, si #€, est un espace hilbertien quelconque contenant 4, “4 
et (E,) un système ONC quelconque de 4€,, on aura (P,,E;, X)= (Er X) 
pour tout XE; donc (1) est satisfaite dans tout #€. (1) caractérise donc les 
projections sur 8 de tous les systèmes ONC de 8, contenant 8€. Pour d€, = 4€ 
on a les systèmes ONC de &€ lui-même. | 
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La 


2. Corrélativement, on peut déterminer dans 4€, lieu du point ) X = EATE 


Ke 


tous les systèmes (A;) tels que : 1° > A;æx, converge fortement dant tout de et 


FA 


y définisse dès lors un opérateur linéaire borné LUE RS Ayæx; 2° on 
red 


HR) lorsque X décrit un sous cipace VC&, et AX—0o dans un 


sous-espace V,, de façon que = N + V,, c’est-à-dire que tout vecteur de 4€ 
puisse se décomposer en la somme d’un vecteur de V et d’un vecteur de V,;. 
[ceci implique que V et V, ne sont pas asymptotiques l'un à l'autre]. Alors 
la décomposition X—X,+X, est unique, car V et V, sont disjoints. 
L'hypothèse 2° donne alors A*A =: sur V et A*A — 0 sur V,, c’est-à-dire 
A'A = P, dans #, P, désignant l’opérateur linéaire borné que rie Z 
orthogonale ou.oblique, sur V parallèlement à V;. | 
1° Si V= 4 (alors V,—0o), À est unitaire à gauche dans &, Îles Ares er 
sont un système ON de #, qui peut étre complet ou non. 

SSILV CO, la décomposition unique X— Xe REX donne AX— AK AP. X: L 
À isométrique dans V, qu'iltrans forme dans le sous-espace VisÂies Fe Sa 2 
Envisageons À — 4 e V et construisons sur V, un espace 4€, = V, Ven où ,, 
orthogonal à V,, aura même dimension que h. Il existe un U,, identique 
à À dans V, transformant isométriquement h en h,, donc 3€ en ä€, (*?). 

Ax= A Pie; =U;Pies Or, Vi = — U,(V,) est un sous-espace de 4€,, transformé 
isométrique de V,; on aura, ne ët:, Us P,U*—P, P étant la projection sur 
V, parallèlement à N°. Alors A;= P,U,e.et les a sont la projection sur 
Vi—{A;, A, ...], parallèlement à V'. du système ONC(Uisr) de 2€, A OS 


(?) Si à eV, a moins de dimensions que à © V, di contient De RE OÙ PER &, UNS à 
Si äe © V; a au moins autant de dimensions que ä€ CAF 3€ est contenu dans #.". Le pt 


_ la convergence de E|(A,, 


TE réciproque est vraie. Si ris P'e;, (e,) étant un système ONC queléonque 
de 3€,, et P', la projection, orthogonale ou oblique, sur V, parallèlement à V', 
(ae, =V, NS on aura, pour tout X—Xx,e, de 4, SAS PE —P'X, 

d'où P,.X=X si Xe V,, donc [ZA;x;,|—|X| dans V,. Une transformation 


_isométrique U,.de 4€, en #(e; = U,e;), de V, en V[V,—=U,(V)] de V; en 


V,, conservera la propriété précédente; pour tout X — £x.e, de V on aura 


CR DONS AEPrPRR) —=Z Ir 


3. Soit enfin à déterminer dans 4€ tous les systèmes (A,) tels que, pour 


tout X de &, la série E(Az, X)A, converge fortement et donne 


k=1 


Évidemment o0—= A, A4, ... |. La convergence forte de la série (3) exige 
? pour tout X € . Lorsque ceci a lieu, on à 


u L-] 
| ŸI(AB 2)P ZM, 


pour tout Z de IZI= E, (théorème d’Osgood A uns X étant fixé, 
Core et N pris tel que Zita X)|?<e, on aura, pour tout p >0o, pour 


n>N(e ) el ooiement sur 1Z Let 


n+p 2 n+p 2 on+p mn +tp 


pou PORT D (AR, X)/ > EC (AK Z)P<eM. 


2 n 


“Ceci montre, par un eee établi antérieurement (° \ que E(Ar RAS 


converge fortement au point X considéré. 


Alors s l'opérateur AX séÈbs pour ou AE Se par AX _S æy A, esl 


Re RSA 


un opérateur linéaire borné, dont pipi est A*X SA X }es. IL en 


LA 


| résulte que Tx ES (Au, X)A4 définit un opérateur linéaire borné A n’est 


BRU 
autre que T.— AA*. Pour que (3) soit réalisée pour tout Xe, il faut etil 


_ suffit que T— AA*— 1 dans à. Ceci exige que A* soit identique à un opé- 


rateur U isométrique dans tout 3, c'est-à-dire tel que U*U—1, et nous 


-_ ramène au n° {. Deux cas sont possibles, comme aun°1: 5 


Pare) 


e) Voir. Non PRES des 218, 1h; p 37 6: “880 et Universidad nc del 


Ée & ira Aa 6, 1949: pur les convergences faible et forte dans l'espace d'Hilbert, n°7. 


‘ 320 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


0 SG V—A,.— 4, À et A* sont unitaires je äe et É système des AREAS 
A x 


est un système ONC de &; | 

2° si V —A,. CC," on aura en raisonnant comme au.2° du n° 1, A*A —P,, 
puis A=U,P,=P,U,, U, isométrique dans 4,, et A;= P,,U;e,. Les A, 
sont, comme au n° À (2°) les projections sur 8 d’une base ONC(E,— U,e:) 
de l espace ät, qui contient 8€. 

La réciproque est évidente, car A;— P,,E, donne ae X)=(E, X) pour 
tout Xe & et E(A4, X)A,—P,2(E;, EP, Ne 

On voit d’ailleurs, par (3), que (X, X)=(X, TX) pour tout Xe 4, ce qui 
montre que les problèmes étudiés aux n° 1 et 3 se ramènent l’un à l’autre. 

4. La condition AA —P,, que doit vérifier A, équivaut à dire que la 
matrice de Gram {(A;, A;)|} qui est celle de A*A relative à la base (e;) de &, 
doit avoir un spectre simple composé des seules valeurs propres o et 1. 

Réciproquement, si cette condition est vérifiée, on a A*A—P, ou 
AX|—]P,;X| pour tout X. Donc A s’annule sur #e V, est isométrique 
dans V, et.A,,— 
est pren connu, c’est un unitaire à droite, et l’on a AA*= 1, avec A*A — Py, 
ce qui ramène au n° 3. 


pe 


ASTRONOMIE. — Sur un nouveau type d’astrolabe impersonnel. 
Note de M. Axpré Daxon. 


L’astrolabe à prisme, instrument fort remarquable quant à son principe, 
présente, sous sa forme usuelle, deux défauts souvent signalés. 

1° Les pupilles d’entrée des faisceaux correspondant aux deux images ne 
coïncident pas. En conséquence, tout changement de la mise au point, tout 
changement de l’accommodation, ont les mêmes effets qu’une variation de l’angle 
du prisme. On ne bénéficie donc qu'incomplètement de la constance de cet 
angle, propriété essentielle de l’instrument. 

2° Le mode d’emploi préconisé par les inventeurs, et qui consiste à noter 
l'instant de la conjonction des deux images, se prête mal à l'élimination des 
erreurs d'observation. D’une part, ce mode n’est pas impersonnel. Chaque 
observateur peut, il est vrai, déterminer son équation personnelle, mais au 


prix de sérieuses. complications, avec des résultats aléatoires. D'autre part, | 


chaque passage ne donne lieu qu’à une seule détermination de temps. Pour 


obtenir 100 inscriptions de temps en vue de la détermination d’une correction 


de pendule (ce nombre est largement dépassé dans les observations méri- 
diennes), il faudrait observer 100 étoiles. En supposant que l’on s’en tienne 
aux'étoiles fondamentales, ce qui paraît indispensable pour une détermination 


de haute précision, il faudrait poursuivre les opérations pendant plus de 
4 heures, sous nos latitudes, et se livrer à des calculs de réduction fastidieux. 


Divers dispositifs ont été imaginés en vue de porter remède à chacun de ces 


V. Puisque #=—=/[A,, A,, ..:], on aura A,—#: Uniel An 


’ 
dt tie. 


PRET ER VUS EU OUT 
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deux inconvénients séparément. Je me suis proposé de les éliminer swnultané- 
ment, grâce au mode d'observation que je vais décrire, 

Un prisme biréfringent, dont le plan de section principale est vertical, est 
placé sur le trajet des faisceaux lumineux, au voisinage du foyer principal de 
l’objectif. Son angle de dédoublement est choisi de telle sorte que, si l’on 
regarde l'objectif à travers ce biréfringent, l’œil étant situé près du foyer, on 
voit superposées deux images des pupilles d'entrée, polarisées à angle droit. 
La coïncidence des images stellaires correspondantes cesse alors d’être 
influencée (au premier ordre) par les fluctuations de l’accommodation ou les 
changements de la mise au point. Pour mettre l'observateur à l’abri d’une 
confusion, les deux autres images stellaires sont éliminées comme on le dira 
plus loin. 

Lorsqu une étoile traverse le champ de la lunette, l’ observateur peut mettre 
ses deux images en coïncidence, ou, plus exactement, en conjonction sur une 
ligne horizontale, en plaçant la face d’entrée du prisme biréfringent à une dis- 
tance convenable du foyer. Cela fait, il pourra conserver la coïncidence en 
‘donnant au prisme biréfringent un mouvement de translation sensiblement 
uniforme, parallèlement à l'axe optique de la lunette. Le contrôle visuel de la 
coïncidence est très aisé et ne demande pas un long apprentissage, pourvu 
que l’on fasse usage d’un grossissement suffisimment élevé. 

Le prisme biréfringent est entraîné par un chariot mü par une vis micromé- 
trique dont la tête porte une roue de contacts. Un différentiel permet de 
corriger à la main le mouvement communiqué à la vis par un moteur à vitesse 
réglable. On enregistre automatiquement un certain nambre de contacts. La 
moyenne des temps inscrits donne le temps du passage de l'étoile à une 
distance zénithale bien déterminée, pourvu que la distance de la face d’entrée 
du prisme au foyer principal, lors de la fermeture (ou de l’ouverture) de 
chacun des contacts, reste invariable pendant toute la séance d’observation. 
A cet égard, la fidélité de l’instrument peut être contrôlée grâce à des pointés 
d colinatan sur l’image d’un fil horizontal (virtuel, cela va de soi), situé 
dans le plan focal, la face arrière du prisme équilatéral servant ici de miroir 
plan. On déplace le prisme biréfringent de manière à faire coïncider les deux 
images réfléchies et polarisées du fil, et on lit le tambour gradué de la vis micro- 
métrique. Soit », cette lecture, et soit »,, celle qui correspond à la moyenne 
des contacts enregistrés. IL suffit de s’assurer que la différence , —v,, reste 
constante au cours de la séance. Si elle variait, il serait facile de tenir conte 
de ses variations dans les calculs de réduction. Sous cette réserve, il n’y a pas 
lieu d'apporter de corrections instrumentales aux temps ERA ils peuvent 
être utilisés tels quels. On remarquera qu’ils sont obtenus par un mode d’enre- 
_gistrement impersonnel. | 

Le prisme biréfringent est un prisme de Wollaston double et symétrique en 
quartz. Ce choix est se par la condition que les deux champs polarisés de ce 
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prisme soient géométriquement normaux, la présence du biréfringent ne devant 
introduire ni aberrations, ni distorsion. Le prisme est suivi d’un véhicule de 
grandissement 3, qui fournit une image réelle de l’objectif. Cette image est 
dédoublée, et deux volets en suppriment les parties inutilisées, éliminant ainsi 
les images stellaires parasites. Dans le plan conjugué du plan focal de l'objectif 
par rapport au véhicule, est disposé un fil fixe horizontal sur lequel on met au 
point l’oculaire destiné à l’observation des étoiles. Ce fil servant aussi aux 
pointés par autocollimation, on l’observe alors avec l'oculaire autocollimateur 
à fond noir que j'ai décrit ailleurs. 

Le micromètre impérsonnel qui vient d’être sommairement décrit a été 
d’abord adapté à un astrolabe Jobin de grand modèle. Sous cette forme impro- 
visée, il a été essayé à l'Observatoire de Haute-Provence, au cours du mois 
d'octobre 1947. Plusieurs séries d’observations, portant chacune sur 18 étoiles 
en moyenne, ont été obtenues. Les coordonnées trouvées pour le pilier de l’ins- 
trument s'accordent à o‘,or en longitude, et à o”,2 en latitude, avec celles que 
M. Duhamel, ingénieur géographe, a obtenues en employant un théodolite de 
Wild du type T4, muni d’un micromètre impersonnel et d’un niveau de Talcott 
pour l'application de la méthode des hauteurs égales, et qui appartient à l’Ins- 
titut Géographique National. Ces premiers résultats ayant paru suffisamment 
probants, j'ai mis en construction un instrument définitif, spécialement 
conçu pour l'application du mode d'observation exposé ci-dessus, soit à poste 
fixe, dans un observatoire permanent, pour la détermination du temps et l'étude 
de la variation des latitudes, soit en campagne, pour des opérations géodésiques. 


BOTANIQUE. — Les Cedrela’s des rues de Paris et l’irrégularité 
de: leur floraison. Note de M. Avueusre Cnevauier. 


Le Cedrela sinensis À. Jussieu où Toona SInENSIS Rœm. est un des plus beaux 
arbres de Chine introduit chez nous; ilest répandu sur les avenues et boulevards : 
de Paris; il y fleurit certaines années, au mois de juin, en laissant pendre des 
panicules de fleurs blanches et odorantes, visitées par les abeilles et de nom- 
breux autres insectes, longues, parfois de 5o°* et donnant à l’automne de 
petites capsules déhiscentes d’où sortent de nombreuses graines ailées qui 
germent au printemps sur les terrains vagues de notre ville. 

L'arbre provient du Sud-Est et du Centre de la Chine. C’est une Méliacée: 
cette espèce est proche parente des arbres qu fournissent les plus beaux acajous 
d'Amérique tropicale et d'Afrique. Bien qu’originaire de régions de la Chine 
où existent des étés très chauds, le Cedrela s’est assez vite acclimaté chez nous 
et il a supporté les plus durs hivers sans souffrir. Il fut introduit à Paris en 1862 


par Eug. Simon. L’unique plant d’où sont sortis tous les exemplaires cultivés 


en France fut semé dans un terrain annexe du Jardin des Plantes, rue Poliveau, : 
et y vit toujours, bien qu’il soit demeuré chétif. A l’origine, on le multiplia de 
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Pre de racines (Carrière). Il fleurit au Muséum pour la première fois 
en 1875 à l’âge de 12 ans et l’on put à partir de ce moment le multiplier de 
graines. Le premier plant introduit était sans doute homozygote car tous les 
plants qui vivent chez nous sont semblables et ne diffèrent que par la charpente 
de l’arbre. J’ai nommé cette forme bien fixée var /ncarvillei Chev. (1944). Dans 
les Herbiers il existe d’autres variétés provenant de Chine. En 1891, divers 
exemplaires plantés dans Paris fleurissaient déjà et donnaient des graines. On 
a commencé à en planter en grand dans Paris à partir de 1895 et l’espèce n’a 
commencé à se répandre sur nos boulevards que vers 1905 ou 1910, quand on 
Va substituée au Vernis du Japon (Awanthus glandulosa) qui commençait à 
décliner. à 

Le Cedrela existe aujourd’hui le long des boulevards et dans les parcs 
de Paris à des dizaines de milliers d'exemplaires dont la plupart âgés de 20 
à 30 ans. Dans les journées historiques de la révolte contre les Allemands 
du 15 au 23 août 1944 on en coupa quelques dizaines d'exemplaires pour faire 
des barricades, notamment dans le quartier du Jardin des plantes. Ces plants 
n’ont pas repoussé du pied bien que l’on constate souvent au pied dès arbres 
vivants, sous les grilles, de jeunes brins garnis de petites feuilles réduites qui 
ne sont pas des semis, mais des rejets issus de drageons. 

J'ai commencé à m'intéresser à ces arbres à partir de 1935 et je les suis 
depuis cette date. Au début de mes observations très peu de Cedrelas fleuris- 


saient sur les boulevards et l’on ne voyait de grappes en fleurs en juin que de 


loin en loin et sur quelques branches seulement, toujours celles tournées vers 


la lumière. Par contre l’exemplaire de la r 8 AE âgé alors de près 


de 80 ans, fleurissait presque tous les ans, ainsi qu’un fort et'bel individu, 


âgé de bo ans environ planté dans le Jardin des Plantes près de la Glen 


de Botanique qui se couvre fréquemment d'inflorescences nombreuses. 
Toutefois il y a dix ans j'avais déjà constaté que même ces deux exemplaires 
ne fleurissaient pas tous les ans. Ils présentent le phénomène d’alternat. 
Aiïnsi, en 1943, à ma connaissance, aucun Cedrela n’a fleuri à Paris, pas 
même les exemplaires du Muséum. En 1944, ils fleurirent et il y eut des 
floraisons assez nombreuses sur les boulevards ; l’année suivante de nombreuses 
germinations spontanées existaient autour des arbres ou dans les squares; 


en 1945 et 1946 quelques floraisons eurent lieu çà et là mais elles n'étaient pas 
très nombreuses ; 1947 fut une année de floraison abondante; une bonne partie 


des arbres des boulevards âgés de 20 ans au moins avaient, surtout sur les 
branches tournées vers la rue et près des carrefours, c’est-à-dire ensoleillés au 
long de la journée, de nombreuses panicules. En 1948, par contre, je n’ai pas 
vu une seule floraison, ni sur les vieux exemplaires du Muséum, ni sur aucun 
boulevard de mon quartier. Pour m’assurer si le fait était général, j'ai prié 
M. Toussaint, conservateur en chef des Parcs et Jardins de Paris de faire une 


enquête à ce sujet. Il m’écrit qu’effectivement aucun Cedrela n’a fleuri cette 
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année dans Paris. Un seul arbre, d’après son enquête, a fait exception, c’est 
celui qui se trouve dans le square Paul Painlevé à droite de la statue de 
Montaigne. Il portait du reste seulement deux panicules florales sur une 
branche située du côté de la rue de la Sorbonne. : 

La non-floraison, certaines années, des arbres de nos forêts est bien connue. 

Notre confrère M. Guinier m'informe que le fait est classique notamment 
pour le Hêtre. Les faînées ne s observent que tous les 4 à 6 ans. IL y a même 
des années où il ne se montre aucune fleur sur les Hêtres et les Chênes. 
La floraison dépendrait de certaines conditions climatiques de l’année 
précédente et aussi de. l’absence de réserves de glucides et de substances 
minérales, notamment d’aluminium, dans l’arbre épuisé par une abondante 
fructification précédente (A. Hartig el GRAS | 

Dans une Note publiée en 1944 (*), j'ai montré, me référant aux travaux 
de Hickel, de Chouard et de Chadefaud, que des facteurs hormonaux 
intervenaient -aussi pour provoquer la floraison. Quand l'arbre est parvenu 
à l’âge de maturité sexuelle vraie, si l’année qui précède l’année de floraison 
a réalisé des conditions favorables (printemps chaud et-humide), la floraison 
aura lieu l’année suivante, mais il s’écoulera de longs mois avant le déblocage 
de l’hormone de floraison. Les conditions écologiques de l’hiver seraient sans 
importance à moins que les bourgeons à fleurs ne soient gelés. Mais les gelées 
de l'hiver 1947-1948 n'ont pas été rigoureuses. Ce n’est pas non plus 
la fatigue des arbres et l’absence de réserves d’aliments qu’il faut incriminer, 
puisque malgré les floraisons et fructifications copieuses de 1947, il existait 
cependant sur les boulevard@un assez grand nombre d'exemplaires en élat 
de nubilité sexuelle et qui n'avaient cependant pas encore fleuri, ni 
fructifié. Ils n’avaient donc pas de réserves à reconstituer. 

Nous pensons que l’action des phytohormones agissant dès le printemps de 
l’année précédente est évidente, et c’est sans doute parce que le printemps 
de 1947 fut froid et humide, peu ensoleillé, que ces phytohormones de floraison 
n’ont pas pris naissance. Cette espèce, bien qu’acclimatée chez nous et très 
résistante aux froids hivernaux, est encore dépaysée et ne s’est pas encore 
adaptée à nos rythmes saisonniers; les printemps chauds et lumineux ne sont 
pas fréquents et la phytosynthèse du carbone est déficiente. 

C’est sans doute la principale raison pour laquelle le Cedrela sinensis : fleurit 
et fructifie irrégulièrement chez nous, alors que l’Aïlante provenant des mêmes 
régions, mais introduit et répandu chez nous depuis au moins 250 ans, donne. 
presque-chaque année des graines fertiles nombreuses, qui se réensemencent 
abondamment dans les jardins et sur les lieux vagues de Paris. Contrairement 


(:) Comptes rendus, 219, 1944; P- 227-220. 


Es 


het A LE AN uEs - PPS TR tre RE à T7 ". ru 
PRES TRS. Ge 't SAP ; AS ms 


SÉANCE DU 2 AOUT 1948. : 325 


au Cedrela il est parfaitement acclimaté dans la région parisienne. Le problème 
de l’acclimatement tant pour les plantes que pour les animaux et même pour 
l’homme pose encore beaucoup de problèmes à résoudre. 


CYTOLOGIE. — Étude au microscope de phase, à l’état vivant, des cellules 
alvéolaires du poumon de Mammifère. Note de M. Arserr Poricarr. 


De très petits fragments de parenchyme pulmonaire de Rat (zone périphé- 
rique, plèvre exclue) sont rapidement dissociés dans du liquide de Tyrode et 
examinés au microscope de phase (type Cooke, de York). Les constatations 
suivantes ont pu être faites en ce qui concerne les cellules du revêtement 
alvéolaire. 

Les noyaux de ces éléments, de 6 à 8y., sphériques avec une face plus aplatie, 
montrent une limite périphérique nette, un gros nucléole homogène (rarement 
deux), plus réfringent que le suc nucléaire ambiant (dimensions 1 à 1,514) et 
un contenu nucléaire homogène, offrant seulement quelques rares masses plus 
ou moins étoilées ou filamenteuses, assez peu réfringentes, isolées les unes des 
autres et semblant représenter les éléments chromatiniens. 

Dans le cytoplasma des plus petites cellules (8 à 1214) se trouvent de très 
nombreuses granulations très réfringentes, de forme sphérique ou polyédrique. 
Leurs dimensions très régulières sont de o,3 à 0,5 x environ. Ces granulations 
se montrent spécialement nombreuses en certains points où elles forment des 
amas. Dans la plupart des cellules les plus petites, un tel amas se trouve plaqué 
contre la face plane ou excavée du noyau. Dans les cellules alvéolaires fusi- 
formes, on peut constater deux amas granuleux opposés. Par contre, dans les 
cellules alvéolaires plus grandes (plus de 121), les granulations sont disper- 
sées dans tous le protoplasma d’une façon à peu près régulière ; elles sont 
isolées et paraissent relativement moins nombreuses. 

Aucune cellule ne montre moins d’une soixantaine de granulations sur une 
coupe optique. : 

Ces ‘granulations apparaissent toujours beaucoup plus réfringentes que: 
le cytoplasma environnant. En aucun point, on ne constate de vacuoles 
c’est-à-dire d’enclaves de même forme : mais à contenu moins réfringent que 
le milieu ambiant. 

Entre les granulations se trouve un cytoplasma fondamental homogène 
_ dans lequel on n’a pu constater d’autres enclaves, en particulier pas de mito- 
chondries filamenteuses. [l faut remarquer que l’accumulation de granulations 
réfringentes n’est pas favorable à leur détection. GeeMaQr dans les grandes 
cellules sans granulations en amas, aucune mitochondrie n’a pu être décelée. 

À la périphérie des cellules, la limite est marquée par une ligne très fine, 
mais très nette dans les petites cellules, beaucoup moins dans les grandes. 

Autant qu’il est possible d’en juger dans des préparations d’un tissu aussi 
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difficile à dissocier que le parenchyme pulmonaire, les cellules septales ne 
paraissent pas différer des cellules alvéolaires. Les cellules endothéliales 
au contraire ne montrent pas de granulations. Il en est de même des cellules 
du revêtement bronchiolaire. 

Ces observations au microscope à contraste de phase sur des cellules 
vivantes, n'ayant subi aucun traitement par des réactifs coagulants, tendent 
à confirmer la notion soutenue depuis longtemps par maints histologistes 
que les cellules alvéolaires du poumon des Mammifères renferment des 
granulations, La nature exacte de celles-ci reste à préciser. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : ‘ 


* AuGusrix Bouraric. Prerre Lecomte du Noùüy. 
2° Homenaje al Profesor Pedro Belou en el 28° año de su ejercicio docente en la 
catedra universitaria (Buenos Aires). | | ÿ 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Sur l’invariance des équations de la Mécanique 
dans un changement du système de référence. Note de M. Jean HÉSOET 
présentée par M. Jean Chazy. 


La question posée est la suivante. On considère un système matériel X et 
deux systèmes de référence S, et S;. Une même proposition de Mécanique 
peut être appliquée, soit dans le mouvement de E par rapport à 5, (mouve- 
ment 1), soit dans le mouvement de Z par rapport à S, (mouvement 2); “ 
il doit être entendu que dans les deux cas on utilise les mêmes variables pour 
définir la position de È. Dans ces conditions obtient-on dans les deux cas les 
mêmes équations ? 

Par exemple, si le système matériel Ÿ dépend d’un Hoi fini x de para--| 
mètres q, les variables devront être dans les deux cas les mêmes paramètres g. . . 
Formons les z équations d’Appell (ou de Lagrange) dans le mouvement 1, Si 
puis les » équations d’Appell (ou de Lagrange) dans le mouvement 2. L’équa- | 
tion relative au paramètre g; dans le second système est évidemment une 
combinaison des équations du premier système. Mais il n’est pas évident . 
qu’elle coïncide avec l'équation relative au même paramètre g; dans le premier Æ 
Système. On peut établir ici que la coïncidence a lieu, en observant que, dans … 
_lénergie d’accélération, la partie homogène du second degré par rapport aux ee 
dérivées secondes g" ie paramètres, ou, dans la force ue la partie homogène SEE 
du second degré par rapport aux débivécs premières g', sont invariantes. Alors 
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les termes en g” dans les équations relatives à un même paramètre et aux mou- 
vements 1 et 2 coincident, et ceci entraîne la coïncidence des équations. 

Le principe des travaux virtuels, dont on peut faire dériver toutes les propo- 
sions de la Mécanique, fournit une réponse générale à la question posée. 
I s'écrit NS 
D'(my— F)oM — 0, 


M désignant le centre d’un élément matériel de masse m, M le déplacement 
virtuel de M, F la force appliquée à l’élément M, y l'accélération de M (force 


et accélération relatives aux axes choisis). Comme la différence my—F est 
invariante dans un changement d’axes, une équation fournie par le principe 
des travaux virtuels sera elle-même invariante, si le déplacement virtuel corres- 
pondant M est invariant, c’est-à-dire est le même dans S, et dans S,. 

En conséquence une équation d’Appell, ou de Lagrange pour un système 
holonome, relative à un paramètre g; est invariante. Car on obtient cette 
équation en appliquant le principe des travaux virtuels au déplacement 
DM — (oM og; )dq: correspondant à la variation du seul paramètre g;; cette 
variation, effectuée à 4 constant, ne fait pas intervenir le mouvement des axes, 

de sorte que le déplacement virtuel est le même dans S, et dans S.. 

De même, les théorèmes de la quantité de mouvement ou du moment 
cinétique appliqués en projection sur une droite À invariante, la même dans le 
mouvement 1 et dans le mouvement 2, fournissent des équations invariantes : 
le déplacement virtuel à considérer étant une translation parallèle à A, ou üne 
rotation autour de À, donc un déplacement invariant. 

Le théorème de la force vive, au contraire, ne donne pas une équation 
invariante, car on obtient ce théorème-en prenant pour déplacement virtuel le 
déplacement réel vd. Or, la vitesse dépend du système de référence utilisé. 

Mais, pour les systèmes à liaisons holonomes dépendant d’un nombre fini 
de paramètres, la relation de Painlevé donne une équation invariante; puis- 
qu’elle est une combinaison linéaire invariarite des équations de Lagrange. On 
obtient d’ailleurs cette relation en prenant comme déplacement virtuel, non 
pas le déplacement réel | 

a oq+ qe avec Ôqi= qi À, 
: q ri k 
qui n’est pas invariant parce que 9M/or ne l’est pas, mais le déplacement compa- 
_tible avec les liaisons à ? constant, donc invariant 
; : à 


Ces deux déplacements peuvent coïncider dans un système de référence S, par 


, 
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rapport auquel les liaisons sontindépendantes du temps; dans ce cas, l'équation 
de Painlevé et l'équation des forces vives coïncident dans le mouvement 1. Mais. 
la coïncidence des deux déplacements, et par suite la coïncidence des deux 
équations, n’ont plus lieu dans le mouvement 2; seule la relation de Painlevé 
est invariante. 


HYDRAULIQUE. — Sur les changements de régime dans les canalisations. Proba- 
bilités d'existence des régimes et corrections. Note (*) de M. Louis À. Sackmanx, 
présentée par M. Henri Villat. 


Dans une précédente Note (") nous avons publié une étude statistique de la 
transition entre les régimes laminaire et turbulent dans.un tube, en faisant 
appel aux probabilités d'existence des régimes participant au phénomène. 

Nous allons à présent justifier cette notion de probabilités, à l’aide d’hypo- 
thèses simples sur la nature physique de l’écoulement non permanent, pour 
établir les lois linéaires qui lient les grandeurs moyennes, mesurables, aux 
grandeurs instantanées, variables en fonction du temps. 

Hypothèses sur l'alternance des régimes et les probabilités d'existence. — Le 
changement de régime s’effectue dans une canalisation lisse, alimentée par un 0 
réservoir de charge, et débitant en jet libre (dispositif de Reynolds). Le tube, 
relativement court, mesure cependant plusieurs fois la longueur du parcours 
d'entrée : ainsi l’on pourra réaliser et observer aisément les oscillations du jet 
au cours du passage classique d’un régime à l’autre. 

Des mesures quantitatives avaient montré, antérieurement, que lé régimes 
alternants limites, correspondant auxportées extrêmes du jet oscillant, sont du 
type laminairé ou turbulent nettement établi (la vitesse de débit moyenne U 
est encadrée par les vitesses de débit instantanées U, et U,). 

. L'expérience montre de plus, qualitativement, par le mouvement saccadé du 

“jet libre, que la portée de ce dernier oscille alternativement entre deux limites . 
extrêmes et fixes, en s’y stabilisant temporairement, au hasard des alternances, 
mais sans jamais s’immobiliser à une position intermédiaire. 

Nous pouvons donc admettre, en première approximation, que les régimes 
participants se succèdent brutalement l’un à l’autre, avec des durées irrégulières 
certes, mais de nature laminaire ou turbulente seulement, ce qui revient à 
assimiler le régime du moment au régime extrême qui le aire 

Dès lors, pour une durée de mesure comprenant un grand nombre d’alter- 
nances de durée At, nous pouvons attribuer aux régimes alternants (laminaire 
et turbulent) les probabilités d’existence æ et 1 — +, nombres complémentaires 
intervenant dans le calcul des moyennes de toutes les grandeurs variables : les 


(*) Séance du 12 juillet 1948. " 
(1) L. A. SackmanN, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1887. . 4 


’ 
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vitesses et les pressions. Nous aurons ainsi les deux équations : 
(1) =] Du.aé+ YUr.At | =. Us + (1— 2) Ur 

Des Ap x 1[ w /Ap Àÿ ee :/Ap Ap\ . 
(2) A/ —= t D (a ).-a6 +Ÿ (a jose =D (&).+ (1 — æ) (& ) 


Or la perte de charge linéaire Ap/A7 se déduit de la perte de charge totale AP 
par l'intervention de la correction de force vive Ap' : 


| Apre AB TAAD rc RP QU 
(3) APR AZUR . avec Ap=k.——: 


Le coefficient # a des valeurs différentes 4, et 4, en régime laminaire et en 
régime turbulent; celles-ci sont donc valables, définitivement à l'extérieur de 
.la transition, et d’une manière intermittente à l'intérieur selon la nature du 
régime du moment; nous calculerons la valeur moyenne de #, fonction de æ. 
Calcul de La correction moyenne en force vive. — Sa valeur moyenne sera 


(4) ere [2 Apr At+ ÉAprAt]—xApi+(i- x) Apr. 
D'où l'identité suivante, en tenant compte de l’équation (3) 


| jU® 3 
(5) F. RÉ DR Rs — y UE 


Ce qui donne l’expression, provisoire, du coefficient # 


) . # æ M UË + (1— x) kr U} 
. MTS NE 


7 Introduisons la variable auxiliaire de l'écart des vitesses U,— U,— AU. 
L'expression (6) deviendra, après une transformation facile, à l’aide de (1) 
(7) K= [ak +(1—x)kr] +6, | 
| AU AU \: | 
(7!) CZ ii — æ) | 2 y le kr] + (Tr) [ (x — 2) ki + æ kr | È 
L'expression du coefficient Æ est linéaire, au terme correctif e près, dont le 
maximum ne représente que quelques % du terme principal. 
Conclusions. — Il s’agit de déterminer les probabilités d’existence. 
Nous pouvons d’abord déduire les valeurs de + indirectement, par le calcul, 
à partir des données expérimentales du phénomène moyen. Tel était l’objet de 
. la précédente Note (‘}, fournissant du reste le nombre de Reynolds critique. 
Nous pouvons ensuite chercher à les trouver directement, par des mesures, à 
partir de l’enregistrement du phénomène. Tel sera l’objet de travaux futurs. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Un projectile issu d’un astre peut-il devenir 
le satellite de cet astre? Note de M. CoxsranrTiN Popovicr, présentée 
par M. Jean Chazy. 


L. La réponse est négative, si le projectile n’est pas autopropulsé, et si l’astre 
ést obscur, et cela quelles que soient la loi d’attraction et la distribution des 
couches atmosphériques. | 

IT. La réponse est affirmative, si l'astre est lumineux, avec une loi d’attrac- 
tion et une atmosphère convenables. 

IT. Un photon peut devenir le satellite d’un astre obscur ou lumineux, et 
circule sur une orbite intérieure à l'atmosphère de cet astre. 

M. Esclangon et M. Chazy ont traité (1) le problème d’un satellite artificiel 
de la Terre, soumis à l’attraction newtonienne. Notre but est de retrouver en 
partie leurs résultats, ‘et d’étendre ces résultats à une loi d’attraction et à une 
distribution des couches atmosphériques quelconques, enfin d'indiquer que, 
lorsque l’astre est lumineux, il est possible qu'il engendre un satellite perma- . 
nent. Dans notre étude, nous considérons des lois d’attraction et de répulsion 
arbitraires en une certaine mesure, et nous obtenons sans calculs des résultats 
qualitatifs. | Pas 

[. Si l’astre fixe, attractif ou répulsif, est formé de couches sphériques 
homogènes, quelle que soit la force radiale qui s’exerce entre deux points, les 
forces exercées par l’astre sur un satellite admettent une résultante centrale 
par symétrie. Mais l’expression de cette résultante pourra avoir une forme 
analytique différente de la force qui s’exérce entre deux points. D'ailleurs la 
résultante statique de la pression de la lumière est aussi newtonienne, el 
proportionnelle à la surface du grand cercle de l’astre. 

Quelle que soit l'expression d’une loi de force continue en fonction de la 
distance, lés trajectoires sont réversibles. Supposons qu’une trajectoire 
présente un axe de symétrie passant par le ceritre et partons d’un sommet situé 
sur un tel axe. La trajectoire peut se fermer après un nombre entier de demi- 
révolutions, et le mouvement est périodique. Ou bien elle se compose de deux 
branches infinies symétriques; ou enfin elle passe une infinité de fois au 
voisinage de tout point d’une certaine région du plan. Si nous partons d’un 
sommet de distance périastre minima, une autopropulsion Pons le vide pourra 
donner un satellite permanent. 

Une trajectoire ne peut être fermée que si, avec une vitesse initiale conve- 
nable, l'attraction est en général prédominante. Si l'attraction agit seule, la 
trajectoire est partout concave vers le centre, de forme ovale; si la force attirante 


varie dans un sens constant le long de la l’ovale est allongé dans le sens de État 


(*) Comptes rendus, 225, 1947, p. 161, 513 et 469. 
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cet axe. Si une trajectoire est une ellipse, une propulsion dans le vide, limitée, 


fournira un satellite permanent circulant sur une ellipse bitangente à la surface 
de l’astre. 

Si l’astre obscur présente une atmosphère, et si le satellite sort de cette 
atmosphère, il pourra y rentrer une ou plusieurs fois, et finira par tomber sur 
Pastre. : 

IL. Si l’astre est lumineux, quelles que soient l'attraction et la pression de 
lumière, celle-ci fonction linéaire de la vitesse radiale, et moindre que 
l'attraction, il existe (?) une valeur de la vitesse initiale pour laquelle l'orbite 
est circulaire. Si un mobile est lancé avec une vitesse un peu supérieure, hori- 
zontale ou légèrement inclinée, le grand axe osculateur croît. | 

Conséquence curieuse : il peut se former comme de petits nuages qui se 
stratifient dans le vide et restent immobiles. En effet, les particules dont le 
rapport de la masse à la surface est tel que l'attraction et la répulsion se fassent 
équilibre, et lancées verticalement, se meuvent comme une bille de billard 
roulant avec frottement sur un plan horizontal. 

IIT. Un photon peut devenir le satellite d’un astre, en particulier, dans le 
cas où le rayon de courbure de la trajectoire e lumineuse el au rayon d’une 

certaine couche de l'atmosphère. 


ASTROPHYSIQUE. — Ætude polarimétrique de la lunmuère réfléchie par la 
surface du sol de la planète Mars. Note (*) de M. Auvounx Dorzrus, présentée 


sper M. Bernard ot 


1° La polarisation de la lumière des grandes régions de la planète Mars à 
été étudiée de 1922 à 1929, par B. Dot, à l’observatoire de Meudon, avec 
un polarimètre à franges perfectionné (‘). La stabilité de l'atmosphère à 
l'observatoire du Pic du Midi permet d'étudier des régions de la planète 
beaucoup plus petites. J’ai entrepris cette étude en février-mars 1948, avec 
la lunette de 6o‘" et le même polarimètre (350 mesures). 

2 La polarisation d’une région de la planète voisine du centre du disque 
varie avec l’angle de vision V en définissant la courbe de polarisation observation 
normale. Elle varie légèrement avec l’obliquité de la région (distance au centre 


du disque dans le plan passant par le Soleil) en définissant la courbe de pola- 


risation par diffusion oblique, lorsque V — o. La polarisation de Mars résulte 
de quatre effets : le sol, l'atmosphère, les nuages blancs, les nuages wvolets. 


J’examine ici la polarisation du sol seulement, en sélectionnant les mesures 


4 


°@) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1250. 


(*) Séance du 19 juillet 1948. 
6) B. FAQs Thèse, 1929; Ann. Obs. Hein. 8, 1, p. 46 et Gr. 


des nuages et de l'atmosphère (?). 
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dépourvues de nuages. Dans une Note suivante ] ’examinerai la polarisation 


3 Polarisation observation normale du sol. — Les régions claires orangées 
ontune courbe de polarisation représentée par la figure 1. Les régions sombres se 
divisent en 2 groupes : les régions équatoriales (Syrtis May., Auroræ S., Yapigia, 
Cimmérium M. ) ont une courbe de polarisation analogue à celle 4e la Lune 
(fig. 2) Les régions Nord (Boreosyrus, Panchaïa, Niliacus L., Acidalium M. ; 


9 REGIONS SOMBRES EQUATORIALES 


P REGIONS CLAIRES pv SOL, 


© REGIONS SOMBRES BOREALES 


‘ | #; 


e " « 
& 
+ 


PA 
‘ ‘ 
/ le xx | vous 
E x 7er 


Fig. 1. > Fig. 2. 


situées au voisinage de la calotte polaire en fusion, ont une polarisation négative 
beaucoup plus forte, difficilement attribuable à l'atmosphère sus-jacente ou à 
l’obliquité de ces régions, mais à rapprocher des modifications saisonnières 
d'intensité et de couleur de ces taches au printemps martien (2) (fig. 2). ; 


CALOTTE POLAIRE 
O—:—:— BORDURE BRILLANTE 


Fig. 3, 


t | 
4° Polarisation de la calotte polaire. — Cette polarisation est variable et les 4e 1 
mesures sont dispersées. La courbe moyenne est négative (Jig. 3). Les taches 


ns 


(2) G. Fournier, L'Astronomie, août 1939, p. 348. 


DR OO EU SEANCE DU‘ 2MMOUT 1948, 333 


sombres visibles dans la calotte ont une polarisation presque nulle. Le contour 


montre par places, pendant la fusion, une bordure très brillante, dont la polari- 
sation, très anormalement forte, dépasse 22 °/,, pour V — 12°. 

5° Polarisation du sol par diffusion oblique. — J'ai mesuré, à de nombreuses 
reprises, la polarisation des régions claires à des distances croissantes du centre 
du disque (obliquité croissante), sélectionné les mesures non entachées par des 
nuages, et corrigé l'influence faible de la polarisation atmosphérique (*). Les 
régions claires de Mars manifestent alors, du centre au bord, une variation de 
la polarisation qui diffère sans doute peu de la polarisation par diffusion 
oblique êt qui atteint — 5 °/,, pour une obliquité de 65°. Ce résultat révèle une 
différence importante entre les structures des sols de Mars et de la Lune (*). 

On retrouve qualitativement ce résultat en orientant le polarimètre à 45° du 
plan de polarisation pour annuler la polarisation directe et en observant en 
l’absence de nuage, au bord du disque, à + 45° du plan passant par le Soleil. 

Appliquées aux régions sombres, ces méthodes n’ont pas permis de conclure 
à cause de l'importance accrue des effets atmosphériques. De telles influences 
ne sauraient toutefois être fortes. 


ASTROPHYSIQUE. — Sur de spectre de Nova Serpentis 1948. 

Note (*) de M" Mani Brocn, présentée par M. Bernard Lyot. 
Le spectre de Nova Serpentis, un peu plus d’un mois après sa découverte 
(9 avril), a été décrit sommairement par M" Herman (‘), d’après ses 
observations des 12 et 14 mai. Nous l’avons photographié à l'Observatoire de 
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Spectre de Nova Serpentis 1948, le 1° juin 1948. 


Haute-Provence à partir du 30 mai, avec le spectrographe à un prisme de flint 
monté sur le télescope de 120" d’ouverture, dont la dispersion est plus grande 
(95 ÀÂ/mm vers H,, 120 À/mm vers Hs, 350 Â/mm vers H,). Nos clichés, 


(*) Note aux Comptes rendus à paraître prochainement. 
(*) Séance du 28 juin 1948. 
(1) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1800. 
C. R., 1948, 2° Semestre. (T. 227, N° 6.) s 20 
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obtenus sur plaques Eastman 103aC montrent, de 3800 à 6600 À environ, 
un plus grand nombre de raies et permettent des mesures plus précises. 
L'aspect général du spectre n’a pas varié de façon appréciable du 12 mai au 
12 juin. Des raies d'émission, dont quelques-unes très intenses, sont visibles, 
sur un fond continu très faible, décelable seulement dans la région rouge où la 
plaque est particulièrement sensible. Nous donnons ci-dessous la liste des 
éléments identifiés, en commençant par ceux qui donnent les raies les plus 
fortes : | 
H, de H, à H;; QE AS 
LO I], 5007, PE 4363 À ; f 
NIII, 4640 très brillante, 6466, 4546 et le groupe 4518-4515- nr À (les 
autres raies importantes sont blend avec H3, H, et Hell 4200 AJ ; 
Hell, 4686 À très forte ; 
[NI], 5955 À trèsbrillante; les raies xébulatresne peuvent être séparées de He 
Hel, 5835 intense, 4713, PTT 3888 À ; 
N V, 4605 À, très forte (N IT y contribue par les raies 4607 et 4601 À ; 
[OI], montre les deux raies rébularres 6300 et 6364 À, non la raie aurorale | 
5577 À ; 
[Fe VIT], donne une forte raie à 6085 À et d’autres à 5719, 5158, 4895, 
< 19 jo À ; la contribution de [ Ca Vars à la raie 6085 À est peu RP puisqu'on 
n’a pas caractérisé la raie 5308 À ; 
| Fe VI], présente des raiesimportantes à 5678 À (blend avec NIT) et5197À ; 
N IL, avec le groupe 4942-6932 À qui donne une raie forte à 5937 À et avec 
la raie 3995 À; les autres raies principales de N IL sont blend : 5679-5676- 
5667 avec [ Fe VI], 5007-5005-5oor avec | O IT], 4601 avec N V; 
[S 11], 4068, 4076 À; | 

[Ne IL], 3868 et 3968 À (cette dernière superposée à H.); 

O VI, à qui l’on peut attribuer une large raie vers 5289 À, correspondant 
au groupe 5279-5280-b291-b292-5298 À : 

CIV, le doublet non résolu 5812-5802 À donne une raie importante à 
5807 À ; | 

C IL, représenté par 4267 À ; 

[Fe IT], caractérisé par ses plus fortes raies 4414, 4287, 42796, 4244 À. 

Des raies faibles à 4229, 4170, 4136 À pourraient être attribuées à [ Fe V]. 

Une raie assez intense à 6195 À n’a pu être identifiée. 

Par suite de la largeur des raies, la raie coronale [| Fe X] 6334 À, signalée 
par Wellmann (?), est partiellement superposée à [ O 1] 6364 À, qui présente, 
par rapport à [ O 1] 6300 À, une intensité et une largeur anormales. Les enre- 
gistrements à grande échelle font d’ailleurs apparaître un maximum à 
6 = mt 


(*) Circulaire de l’Union Astronomique Internationale, n° 1153. 16 
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En résumé, le spectre de Nova serpentis est bien celui d’une nova au début 
du stade nébulaire, avec la raie aurorale 4363 À plus forte que les raies 
nébulaires 5oo7 et 4939 À (: ‘). Il est en outre caractérisé par la présence 
simultanée de degrés d'ionisation très différents des mêmes atomes : [ Fell] en 
même temps que | FeVI}, [Fe VII] et [FeX}, [OI] avec [OI] et [O VI], 
NI avec NIILet N V, CIT avec CIV. Mais lesplus fortesionisations prédominent, 

“et l’on comprend que, dans ces conditions, NIIT puisse donner son spectre 

complet de recombinaison (45,2 eV}, au lieu des quelques raies sélectionnées 

par le mécanisme de fluorescence de Bowen, qu'on avait seules trouvées dans 

Nova Heroulis 1934 (*) et Nova T Coronæ Borealis 1946 (°). 

MÉTROLOGIE. — /nstruments de mesures, division sur verre de limbes 
d'anstruments. Note de MM. François : Dscnoume et Jacques 
Marrix, présentée par M. Georges Poivilliers. 


Certains instruments de géodésie réalisés à l'étranger doivent leur supériorité 
à la division de leurs limbes en verre. La graduation est obtenue par gravure à 
l'acide fluorhydrique : elle est observée par réflexion à travers le limbe à l’aide 
de dispositifs appropriés. Ce mode d'observation exige, d’une part le noireisse- 
ment des traits après morsure par l’acide, d'autre part une argenture chimique 
de la surface gravée, suivie d’un euivrage et d’un vernissage. 
La largeur des traits est de l’ordre de quelques microns et certains limbes de 
moins de 10°" de diamètre peuvent en comporter plusieurs milliers. On conçoit 
qu'il s'agisse d’une technique particulièrement délicate. 

Des essais effectués depuis plusieurs années dans les laboratoires de l'Institut 
. Géographique National ont fait ressortir la possibilité d'éviter l'attaque à l'acide 
tout en simplifiant les opérations de protection de la division. 

La technique en repose sur le fait que certaines couches métalliques très 
minces, obtenues par distillation dans le vide moléculaire, sont très adhérentes 
au verre, épousent la dilatation ou le retrait du support, peuvent avoir un grand 
pouvoir réflecteur et se laissent entamer facilement par l'outil d’une machine à 
diviser. La charge de l'outil doit être calculée pour découvrir le verre sans 
l’entamer. Après la chiffraison des traits par le même ‘procédé, il suflit de 

. recouvrir la métallisation d’un vernis noir spécial ; ce vernis joue le double rôle 
de protéger le métal contre la corrosion et de faire ressortir la graduâtion dans 
les microscopes de lecture. 

Les laboratoires ont mis à profit le développement de la science du vide pen- 
dant ces dernières années, pour réaliser une installation d'étude donnant un 


4 


(5) J. Durax et M. Buocu, Zeits. für Astrophystk, 13, 1937, p. 36. 
(*) M. Brocu et J. Duray, Comptes rendus, 201, 1935, p. 1463.- 
(“) M. Bioon, Comptes rendus, 224, 1947, p. 802. 
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vide poussé, qui a permis la volatilisation de nombreux métaux nr conden- 
sation en couches homogènes sur les limbes à diviser. L’homogénéité de la 
couche a été obtenue au début par des séries de sources disposées circuläirement ; : 3 
actuellement la rotation de la pièce à recouvrir est préférée. À | 

Deux métaux ont été spécialement retenus : le plomb et l'aluminium. 

Division sur plomb. — Le plomb est volatilisé sur ruban (molybdène, 
tungstène, tantale). Les couches obtenues sont tendres et se laissent entamer - 
facilement par l'outil sous faible charge. En couches assez épaisses (plus que 
l’opacité totale), il y a adhérence remarquable au verre. La couche se révèle 
résistante à la corrosion et son pouvoir réflecteur, bien que faible, suffit à la 
visibilité de la graduation. 

Par contre la forte densité du plomb rend son MÉnbreon difficile. Pour que 
les particules évaporées aient une énergie suffisante, il doit être porté à 1500° 
environ. D'autre part, il convient d’assurer un wide poussé tel que le libre” 
parcours moyen des molécules soit supérieur à la distance de la source à la : 
pièce à métalliser. On sait que.ce libre parcours moyen À est donné par 


= 


4 
SE 
lo +o' fn 


- 


où 5 est le diamètre des molécules du gaz ambiant en équilibre; 
s'est le diamètre des molécules du métal projeté; 
n est le nombre de molécules par centimètre cube. 

Si la vapeur de plomb était monoatomique Comme il serait normal à l’équi- 
libre, il suffirait de pousser le vide à 10-* mm de mercure; mais l’évaporation 
étant un phénomène essentiellement irréversible, les particules projetées sont 
polyatomiques; en outre, 1l est apparu que le faisceau de ces particules 
entraine des molécules du gaz ambiant, ce qui augmente la pression au voisi- 
nage de là pièce à métalliser. Des irrégularités ont été constatées; il a été alors 
fait appel à une installation où il était possible d'obtenir un vide plus poussé . 
et surtout un débit suffisant pour combattre les dégazages des rubans z 
chauffants; ceux de molybdène ont par ailleurs tendance à se sublimer avant 
volatilisation du plomb, ce qui compromet souvent l’adhérence du métal sur 3 
le support. | | 

Division sur aluminium. — 1? rio s’évapore RTS OTE sur fil de 
tungstène sous un vide dé 10-* mm de mercure. La tension de.sa vapeur au 
point triple (970° absolus) est de 5.10-° mm de mercure; elle croît très rapi- 
dement avec la température, et il suffit de porter le métal à 900° environ pour 
obtenir une bonne évaporation. Mais pour que la métallisation permette une 
coupe franche de l'outil, on ne doit pas dépasser le stade d’une semi-aluminure | 
(densité optique de 1,2 environ). RAA 

La couche d’ SD résiste mal à la corrosion, et il est nécessaire de sis 
l’enrober assez rapidement sous le vernis protecteur. Moyennant cette pré- 
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Le PE DUTER 
suria x ne Erentent aucune altération après être demeurées 
do] jours e en étuve dans une atmosphère saturée de vapeur d’eau de mer à 50° 
Le pouvoir réflecteur de l'aluminium, particulièrement élevé, assure un 5e 
très brillant sur lequel les traits se détient en noir intense avec un maximum 
de contraste. da 
. La division sur aluminium présente un inconvénient qui a-paru dirimant de 
: prime abord : l’usure rapide des outils, produit tant par la présence dans la 
Ke couche d’alumine anhydre formant abrasif, que par la très faible épaisseur de 
E la couche elle-même, qui fait que l’outil n’est pas protégé dans sa chute sur le 


e verre, comme c'est le cas avec le plomb ou le vernis. Les outils en carbure de 
4 .  tungstène ont permis d'éviter cette difficulté; ils se stabilisent à 6 ou ; microns, 
«-. __et un limbe de 4000 traits est divisé sans variation de l'épaisseur des traits. ; 
…_ Dès à présent, des limbes ont été divisés en utilisant la nouvelle technique 
__ exposée ci-dessus. Certains ont même été montés sur des appareils en service. 
…_ Les utilisateurs ne les différencient pas de ceux provenant de l'industrie étran- 
- gère dont la France était jusqu'ici largement tributaire dans ce domaine. 
Le Ce procédé est susceptible d'applications plus générales telles que réglettes 
| divisées linéaires, mires photographiques de précision, etc. 
“4 RADIOÉLECTRICITÉ. — Æxtension, aux radiogoniomètres d'atmosphériques, de 
; . da définition du seuil de fonctionnement par un flux d'impulsion. Note de 
M. Fervaxn Carbexay, présentée par M. Camille Gutton. © 
Nous avons défini, dans une Note antérieure (‘), par le flux d'impulsion par 
mètre, le seuil de fonctionnement. des récepteurs-enregistreurs du niveau : 
: moyen des atmosphériques et nous avons interprété, dans une Note précé- _ 3 
FE dénte (?), le résultat des mesures de flux d'impulsion par mètre effectuées sur LT 
% les appareils du Laboratoire National de Radioélectricité. SA 
4 __- La présente Note a pour objet d'étendre aux radiogoniomètres d'atmosphé- 
Re riques la définition du seuil de fonctionnement par un flux d'impulsion. 
_ Les radiogoniomètres d’atmosphériques comportent généralement des cadres 
_ fixes ou mobiles accordés et combinés ou non avec une antenne de lever de 
__ doute, et le seuil de fonctionnement peut être défini par l'impulsion d'une force 
©  électromotrice induite de forme déterminée dans un cadre de l'appareil (de 


__ Nspires de surface S) convenablement orienté : 


e=f(- a )de nsc 


#4 
ar H l'intensité du vecteur magnétique horizontal mi champ et 


+ ” 


Æ, Lots 
or pts rendus m 1948, p. 1710 
Co 227, 1948, p: 51. + 
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la base de l’antenne de lever de doute (*), siège d’une force électromotrice e 


a" 
+ Ua 
D sp 


338 TRE ; 
la durée de l'impulsion suffisamment petite devant la période d'accord T de 
l'appareil. : $ 
Avec un champ H—H, exp(—1/7,) dont la constante de temps 7, est une 
fraction inférieure à 0/5, le flux d’impulsion ®, sensiblement égal à NSH,, 
peut être facilement constitué par la variation exponentielle d’un courant \ #4 
d'intensité ? dans un circuit, de constante de teMPS To couplé au cadre par une 
inductance mutuelle M. En ét l'intensité z à la valeur [,exp(— trs) corres- 


pondant au seuil de fonctionnement, le flux d’impulsion est 
®.=NSHs— MI, 


et l'intensité du champ magnétique H;= MI,/NS définit le seuil de fonctionne- 
ment du radiogoniomètre, si une antenne de lever de doute ne participe pas à : 4 
ce fonctionnement. e ‘4 
Les radiogoniomètres à secteur roi ( ), utilisés pour la localisation des D. 
RM comportent un circuit d'entrée accordé soumis, en ce qui 4 
concerne le dispositif énscripteur, à l’action : 
1° d’une force électromotrice — NS(4H/dt) induite dans le cadre #nscripteur; 
2 d’une différence de potentiel # aux bornes d’une résistance R intercalée à 


proportionnelle à l'intensité F du vecteur électrique vertical du champ 


de dF 
UE Ry di = Fa ha dd 


(avec Ta RY), 
k, et y étant respectivement la hauteur effective et la capacité, par rapport à la 
terre, de l’antenne de lever de doute. 

Pour une onde plane, de vitesse de propagation c, la force électromotrice ‘4 
induite dans le cadre est réglée à une valeur égale à la différence de potentiel 4, 4 
afin d'obtenir le diagramme de la cardioïde, ce qui implique de satisfaire Be 
à l'égalité | 

Ta c = NS. LS 220 

Le seuil de fonctionnement du radiogoniomètre peut alors être défini soit 
par le flux d’impulsion D, d’une force électromotrice induite dans le cadre 
inscripteur par un champ Hsexp(—#/7,), soit par le flux d’impulsion ®, d’une 
différence de potentiel #, aux bornes de la résistance R, provoquée par une 
force électromotrice e = A,F;exp(— 1/7.) induite dans l'antenne 

{ 
D NSHs,  Dr— fi u dt =txhFs. 
0 


+ 


(5) R. Burmau, Les foyers d'atmosphériques (Mémorial de l'Office National Météo- BE, 
rologique de France, n° 25, 1936). F. Carrexay, Radiogoniomètre à secteur étroit pour 
la localisation des atmosphériques (Note préliminaire n° 101 du Laboratoire National : 
de Radioélectricité). 

(*) Comptes rendus, 222, 1946, p. 63. 
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x te ®. et de sont égaux (°), d’après l'égalité précédente, 


| = si F,= cH,, et le seuil de fonctionnement du radiogoniomètre sera défini par 


Pintensité H, ou F, du champ magnétique ou du champ électrique divisée 
par 2 pour tenir compte de la composition, en fonctionnement normal, de 
l'antenne et du cadre. | 

Les flux ®, ou ®, se mesurent aisément par l’une des méthodes exposées dans 
une Note antérieure ou dans ce qui précède en réalisant, par exemple, avec un 
cadre fixe faisant partie de l’appareil, le circuit inducteur de constante de 
temps %, couplé au cadre inscripteur par l’inductance mutuelle M. On a ainsi 
trouvé pour un radiogoniomètre à secteur étroit du Laboratoire National de 
Radioélectricité, avec +, compris entre 0,5 et 1 microseconde : 


Mis = 3 maxwells, Hs = 0,57. 107$ gauss, Fs= 17 millivolts par mètre. 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur l'osmose électrique. 
Note de M. Euéèxe Darmois, transmise par M. Aimé Cotton. 


Helmholtz a fait l'hypothèse qu'une couche double d'électricité, analogue à 
celle que l’on admettait au contact de deux métaux, existait au contact de 
deux corps quelconques. Dans une Note récente, j'ai montré que l’idée 
d'Helmholtz était inexacte pour les contacts métal-isolant et isolant-isolant; le 
développement de l'électricité de frottement est dû, non pas au simple contact, 
mais réellement au frottement qui détruit une pellicule superficielle de l’un des 
deux corps au moins, avec mise en liberté des charges qui assuraient les liaisons 
dans la surface. 

Quand l’un des deux corps est liquide, la couche double d'Helmholtz est 
invoquée pour expliquer l’osmose électrique. Un liquide est placé dans un 
tube capillaire en U et l’on établit une tension continue entre les deux branches 
du tube ; on constate que le liquide prend une dénivellation fixe H qui dépend 
de la tension V, du rayon du tube r, de la nature du liquide. Si une couche 


double existe au contact du verre et du liquide, le verre étant par exemple 


chargé —, le liquide chargé + subit de la part du champ une traction super- 
ficielle qui l’entraine de proche en proche par viscosité. Le liquide monte donc 
du côté du pôle négatif jusqu'à une hauteur H telle que le reflux dù à l'écoule- 


Ca 


(5) Aux flux d'impulsion ®. ou dx correspond un flux d'impulsion de la f. é. m. induite 


par unité de hauteur effective À, de l Ra 


ès edt=Fs, 


SAR 


montre que H—A(V/r#)49. A est une constante, An est À hui. de la 
double couche; il varie avec la nature du liquide et de la paroi. Le nombre des 
Mémoires où A9 a été calculé à partir de H ou de la vitesse du flux est considé- 
rable (‘). La théorie d'Helmholtz est généralement admise; quelques critiques 
ont été exprimées (?), mais elles ne semblent pas avoir trouvé une audience. 

Depuis plusieurs années, soit seul, soit avec mes élèves, je me suis attaché 
au problème de la solvatation des ions. J’ai montré que les ions, grâce à leur 
champ électrique, peuvent agir à une distance assez grande sur les molécules 
polaires du dissolvant. L'étude de Pabsorption de la lumière ultraviolette par 
les ions CI- montre que, dans une solution 0,005 N de CINa, le nombre des 
molécules d’eau liées électriquement à un ion CI- est de l’ordre de 1000. à 

Or, sile courant passe dans un liquide, c’est grâce aux ions, lesquels peuvent PR 
entraîner avec eux une partie de cette eau; les ions se déplacent, non ‘4 
dans un sens, mais dans les deux sens et dans toute l’épaisseur du liquide. En 
général les anions et les cations n’entraïneront pas la même quantité d’eau; on 
observera donc une montée du liquide du côté des ions qui entraînent le plus 10 
d’eau. La montée s'arrêtera quand le reflux hydrodynamique sera égal au flux. “+ 
Cette nouvelle conception se met très facilement en équation. à | 

Nous supposerons l’électrolyte binaire dû type CINa. Soient A le champ 
électrique, U, et U_ les mobilités des deux ions, 7, et n_ les nombres de 
molécules d’eau de volume #, qu’ils entraînent, N le nombre des ions d’un signe 
par centimètre cube. Dans la section S du tube, les ions + passent par seconde Si 
au nombre de SNU.,A, amenant SNU, An,v, d’eau vers la cathode : formule 
analogue pour l’anode. En supposant par exemple que les cations sont les plus 
hydratés, le volume arrivant en trop à la cathode est 2 SNA, (Un, — Ü_n_). 
Quand une dénivellation H s’est produite, le reflux est proportionnel à Hr‘//», 
où l'est la longueur du tube, ñ le coefficient de viscosité; S ARTS ES VE des 
on voit que | 


+ 


V 
H= A © Nn(Uins — Un). 


On retrouve la formule de Helmholtz avec une signification complètement 
différente du terme A. EE 

L'interprétation que nous proposons repose sur 1 entraînement de l’eau dans 
les deux sens par les ions; nous avons mis cet entraînement en évidence par 
une expérience très simple. Une solution de CINa 0,01 M environ est contenue 
dans une cuvette où plongent deux tubes verticaux fermés au fond par une , 
membrane de cellophane de 1°" environ, contenant la même solution et les” SE e ns, 
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(*) Voir par exemple Pauri et Vazxo, Électrochimie des colloïdes. 
(?) SwynGenauw, Thèse, Paris, 1938. : 
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tension de 30 volts; on règle le courant à 2-3 mA ; au bout de HR 
heures le liquide monte hs lé deux tubes d’une quantité de l’ordre du centi- 
mètre. Nous développerons ailleurs les conséquences de cette explication. 


EFFET RAMAN. — Résultats expérimentaux de l'étude d’un monocristal de 
phosphate d'ammonium à température ordinaire. Note (*) de M. JEan 
CHaPELLe, transmise par M. Jean Cabannes. 


1. Renseignements cristallographiques. — Le groupe spatial de ce cristal est 
Vd,,. Il dérive du groupe fini S,, = Vd. La maille, tétragonale centrée, con- 
tient 4 molécules de PO,H, (NH,), mais il est possible d’en choisir une plus 
_ petite ne contenant que 2 molécules de phosphate. L'ion NH, et l'ion PO, pos- 

sèdent la symétrie S,. 

Dans la suite nous appellerons OZ l’axe quaternaire, OX et OY les deux 

axes binaires qui lui sont perpendiculaires. Nous utiliserons les notations em- 


ployées par J, P. Mathieu (*). 


Il. Spectre de basse fréquence. 


. Facteurs de dépolarisation 


Intensité en lumière incidente naturelle. : 


: et a 
Fréquences caracté-" Faise, incid. LOFAROZ || OZ. 
(en cem-!). ristiques. - Faisc. diflusé.. || OZ. j OZ. LOZMITYpe. 
(ie Atom EN EE F étroite LE? T1? 00 D 
SRE da: f étroite 1? RS co ? E? : 
TR PE en: » 1? Lo C4 E° 
re. eg FO EN RRENRE F I 0,98 2) D 
00 DO ner 2 Jf.très diff. vide 1? 00 E 


A la raie 1795 13 se superpose vers 180 em=! une raie fine et faible. L’étude théorique 
du spectre conduit à 3 fréquences de translation de type E; les résultats obtenus semblent 
PRE. 3 existence de raies de pivotement. 


IL. — Fréquences intèrnes attribuables a PO, (ou PO; H;). DEEE 

. Facteurs de Latin en lumière incidente polarisée. À Rs. 

; AT CT TRE RE ©" "ET EE ER £ É 

L Lite incid.. -L0Z, 107. L'OZELOZ. 1 0Z. | OZ. ie De 

: Intensité Champ électr. ALAT Ÿ 

Fréquences à et incident... 1 OZ. n OZ. TOOL TOME UOZS OPFL' OZ: se 

_ (en A caratér. Faisc. diffusé. 107. ||OZ. 1 OZ. DORSATIOZPT OZ Type: de 

1342: . m large 0,2 inv. 0 “inv. Gi 0 Â SA 

_ 398... At F étroite - 25 .» inv co 0 d5..B cs 

Pre J diffus 0,3 #4 inv. inv. o - 0 B A 
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deux fréquences 545 et 569 cm ', qui semblent ne pas être représentables par 
un tenseur. 
IV. Fréquences internes attribuables à NH,. 


Facteurs de dépolarisation 
en lumière incidente naturelle. 


Intensité EE —— 

Fréquences et Faisc. incid... 1 OZ. L OZ. [| OZ. 

(en em-!). caractéristiques. Faisc. diffusé. // OZ. 1 OZ. OZ”: Type. 
TOO Te 5 ff diffus A la ? 0 B? 
OO SEE AUTTN F étroit 0,3 0,0/ 0,23 A 
OO ENS as | a co 0 ET 
3090 + 190..... F ? 1 co E 
3170 190% :2 F . 0 0 0,27 À 
3280 ATOS F o | (0 B 
CHIMIE PHYSIQUE. — Les spectres d'absorption ultraiolets de coumarone, 


d'indène et d’indol à l’état de vapeur. Caractérisation de solvents naphta. 
Note (*) de M. Arai Berrox, présentée par M. Paul Lebeau. 


Si l’on examine, suivant la technique indiquée d’autre part (*), les spectres 
d'absorption ultraviolets de vapeurs de solvents naphta, produits de distillation 
de la houille, du type 90-180° (90 % passant à 180°), on observe avec plus ou 
moins d'intensité des bandes très étroites d'absorption entre 2859 et 2500 À. 
Ces bandes sont produites principalement par la coumarone ou benzofurane et 
par l’indène ou benzocyclopentanediène contenus dans les so/vents et permettent 
de caractériser ces derniers dans les peintures, vernis, encres d'imprimerie, 
solvents, etc. 

IL'est à remarquer qu'aux bandes de la coumarone et de dote se super- 
posent les bandes bien connues des xylènes et plus rarement du toluène, les 
autres constituants des solvents naphta, cumènes principalement, ne possédant 
que des bandes d’absorption très peu intenses. Rue 

J'ai pu, grâce à M. le professeur Sommelet de la Faculté de Pharmacie, me 
procurer de l’indène (É 132°) et d’autre part, MM. Quieret et Marty, du 
Gaz de Paris, m'ont remis de la coumarone. Celle-ci avait été préparée par 
synthèse, à ‘partir de la coumarine, suivant la méthode de Perkin (?}, par 
M' Dennos du Laboratoire d'Études et de Recherches gazières. J’ai pu 
également en produire par pyrogénation ménagée à 880° de vapeurs de 
coumarine, suivant la technique préconisée par Orloff et Tichtchenko (PR 

Les longueurs d'onde et les intensités relatives des bandés étroites 


* 


(”) Séance du 26 juillet ee ARE PE, SUR fe 

(*) A. Bertow, Ann. Chim., 19, 1944, p. 394-404. 

(?) Zeits. Chem., 1871, p. ve 2% 

(*) J. Soc. Chim. Russe, 62, 1930, p. 223; Bull. Soc. Chim. 32, 10% pe Le 
; À 
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d'absorption, caractéristiques de la coumarone et de l'indène, sont indiquées 


dans le tableau ci-dessous. Nous y avons ajouté, comme termes de compa- 


raison, celles de l’indol, car le spectre de ce dernier est très voisin de celui de 


la coumarone, ce qui était à prévoir, en considérant la similitude de la consti- 
tulion de ces deux composés. 


CH CH CH 
Len À [' se me " ; Te CH 
GK 7 he CHR CZGX, 7 CH CHR EX lu 

CH O CH NH CH CH: 

(Coumarone) (Indol) (Indène) 


Le groupement NH semble avoir comme seule influence principale, par 
rapport à celle de l'oxygène, de décaler tout le spectre de 56 À environ vers 
les grandes longueurs d’onde. Il est à remarquer que les spectres d'absorption 


infrarouges de la coumarone et de l’indol sont aussi très proches (*). 


Dans le cas de l’indène, le groupement CH, apporte des perturbations plus 
grandes que NH ou O sur les bandes observées. 


Diflérences/Indol.. 42 FOUT: 41,8 4x À 
Andené sue - EL 2892 tif. 2888. 1f: :2883,8m 92879 mF 
itdol ss RSR ETS 2858 «tf, 2854tf 2850 f  2846,5m 2842 EF 2838 TF 
Coumarone....... a801,01f 2997f 2709 f  2790,5F 2186 m  2781,3.TF 
Différences/Indol.. 56,5 57 55 56 56 56,7 À 
Différences/Indol.. Te 59 6o 59 "59,2 : 
Indéneermesr re 28092 -ttf 2854tf 2850 fÎf 284kh,8im 2840 mF _ 

Hide tr ene - 27099 &f 2790 Uf 2785 f 2780,8m  2770,8 tf 
Coumaroner:2.te 7 27391 2734,8f 2730 mF 272% F . 
Différences/Indol... = 56 55,2 55 54,8 a 
Différences/Indol.. - 60 56, 9 8 SEA = 
IndénerDenSe — 2830 FEMONAN A1 2834 25f 2818 Î 2814 mf 
Endol EE EEE 2 2779,8tf o2779t1f 2770,5tf 2766,3f 2961,dtf  2760,5 tf 
Coumarone....... | 2719102485, 5 m 2710 FE, - - 
Différences/Indol.. PL 6 6 56,3 — 7 
Endene ae : 3802,5tf 2798tf .27987- mf 2781 mf 27799 mf. 2771,9 m 
Indol .…. RRRT ouh4 tt lorho the LÉ 2799 LÉ 00272090 m, 2736 : m 


En outre, pour la coumarone, on observe de nombreuses bandes très faibles 
entre 2704 et 2620 À environ, et une absorption continue pour des À <[ 2480 À. 
Pour l’indène, de Pise bandes très faibles existent encore pour des 
longueurs d'onde comprises entre 2770 el 2610 À, cette dernière valeur 


garrespondant au débat d’une absorption continue. 


eZ 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’alstonine. 
Note (*) de M. Raymoxo-Hamer, présentée par M. Ce Bee 


T. M. Sharp (‘) qui, le premier, a préparé à l’état cristallisé l’alstonine et 
quelques-uns de ses sels, a attribué à cet alcaloïde de l’A/stonia constricta 
F. Mueller la formule C5 H,,N,0, et a signalé son analogie avec la yohim- 


bine. En outre, à partir de l’alstonine, le chimiste anglais a obtenu, par hydro- 


génation, la tétrahydroalstonine Css Ho: No O3, par traitement au sélénium, 
l’alstyrine dont la formule serait C,, H,, N, où C;, H5 No. 

Plus récemment, il a été constaté (?) que, pour ce qui est des spectres 
d'absorption dans l’ultraviolet, l’alstonine s'éloigne considérablement de la 
yohimbine, tandis que la trétrahydroalstonine s’en rapproche beaucoup et que 
l’hexahydroalstonol, qui provient de la réduction de la tétrahydroalstonine 
par le sodium dans l’alcool butylique, n’en diffère aucunement. 

Puisque le spectre d'absorption de la tétrahydroalstonine ressemble: beau- 
coup à celui de la yohimbine, il convenait de comparer à celui de l’alstonine 


celui de la tétradéhydroyohimbine ou de son dérivé, l’acide tétradéhydroyohim- 


bique. Cette comparaison (fig. 1) a révélé la presque identité de ces deux 
spectres. On peut donc admettre que l’alstonine et l'acide tétradéhydroyohim- 
bique comportent le même groupement chromogène. Malheureusement on 
ignore encore la véritable formule de constitution de l’acide tétradéhydro- 
ANA celle qui a été proposée par Witkop ee 2 étant contredite non 
seulement pas nos observations pharmacologiques, mais encore par le fait que 
le spectre d’absorption de cet acide s’éloigne beaucoup de celui de la yobyrine 
(fig. 2), alors qu'il devrait n’en différer que fort peu si la formule de Mans 
était exacte. | 

Mais puisque l’analogie des spectres d'absorption de l’alstonine et de l'acide 
tétradéhydroyohimbique ne’ peut nous révéler actuellement la nature du 
groupement chromogène de la première de ces substances, nous avons été 
amené à comparer atroce nent l’alstonine et les deux dérivés non 


_oxygénés du traitement au sélénium de la yohimbine : la yobyrine et la 
tétrahydroyobyrine, dérivés auxquels B. Witkop (°) a attribué des formules 


de constitution dont l'exactitude est certaine pour la première, et paraît l’être 
pour la seconde. La figure 3 révèle une PSE similitude des ÉpEEEs d’absorp- 


(*) Séance du 26 juillet 1968. LS 

(:) Journal of the chemic. Soc., 1934, p.287 et 103878 p- 1393. SRRNTE Le 
(>) N.J. Lroxarn et R. C. ELverriezn, Journ. of org. chem., T, of, p Da DE . 
(?) Liebig's rt d. génies 994, 1943, p. 83. D À 


+ 


. 


# 
*<. 600 oo. Boo ÿoo 1000 100 1100 Joù 800 Goo 1000 no 100 moo 809 oo 4000 Mo ou 
7 v.40"1 ETS V.10-12 
Herr: RSS ElgieT Fig. 2 "Fig. 3. 
CT  — Sulfate d’alstonine (‘). ë Acide tétradéhydro- Alstyrine ({). 
“ri , Maxima : 815 979 1205 x ”  yohimbique. Maxima : 928 1230 
ne | Minima : 909 1079 -2-- Yobyrine (5). Minima : 1099 
28 © . --z- Acide tétradéhydro- Maxima : 856 891 926 1038 —--- Tétrahydroyobyrine (5). 
? - yohimbique. 1060 ‘1119: 1190 1232 1272 Maxima : 938 1250 
E Maxima : 827 979 1187 Minima : 864 g17 1000 1053 Minima : 1099 
Minima : 926 1072 1107 “11244207 1250 

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits de condensation de la 4-chloro- 
1 PS Nu quinaldine avec quelques composés à groupement méthylénique actif. 


Note de M. Axpré Meyer et M'° Gexeviève Boucuer, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


à tion de l'alstyrine 6 et de la Lee. qu’on est en droit d'admettre 
que ces deux substances possèdent le même chromogène et qu’en conséquence 
leurs formules Une sont étroitement apparentées. 


4500 


-Poursuivant nos recherches sur la 4-chloroquinaldine (*), nous avons 


pyridique, suivant le cas. 


étudié ses réactions avec les molécules possédant un groupe —CH,—CO—, 
à H labile, notamment des composés hétérocycliques. 

On chauffe molécules égales des constituants, en solution acétique ou dans 

- l’anhydride acétique, en présence de pyridine, ou simplement en milieu 


TS En premier lieu, nous avons s obtenu Les produits de condensation colorés en 
_ jaune ou orangé avec l’anthranol, les pyrazolones, la phénylisoxazolone. 


" 


(‘) Préparés par T. M. Sharp. 
Fo ) Préparée par Wibaut. 


en ) Fete rendus, 225, » 1947. p. 63-65. 


- Avec l’anhydride homophtalique, Fhomophtälimide et ses dérivés N substitués, 
on obtient des matières colorantes rouge foncé ou violet foncé. 


x£ 
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Par contre, l'acide barbiturique, Va rhodanine, la pseudo-thiohydantoine ne 
réagissent pas dans diverses conditions. 

On peut expliquer ces réactions en admettant la formation transitoire d’un 
chlorhydrate incolore (1), qui a pu être isolé dans quelques cas, mais qui, le 
plus souvent, se transforme spontanément en dérivé coloré non saturé de la 
quinaldone (Il), par perte de CIH. Celui-ci doit sa coloration au chromophore 


=C 
quinonique à doubles liaisons conjuguées De 


D Le à CUS. | CH Ne 
R< mi LR 74 N +. \ SE age A N 1 
KZ NP 
| (1) 
| co CH C—CH; 
RCE DOC ONE 
Jp / Er 

ND 


Le mécanisme de cette RE LA rappelle ainsi la synthèse des colorants 
indigoides de Friedlænder (action du chlorure d'isatyle sur les composés 
méthyléniques). Nos colorants sont intermédiaires entre les cyanines et les 


‘indigoïdes. 


Mais contrairement aux cyanines el isocyanines, ils sont décolorés en milieu 


_alcalin ou ammoniacal et se recolorent en milieu acide. Par exemple, les 


dérivés des homophtalimides sont solubles en jaune dans les alcalis et recolorés 
en rouge ou violet par les acides acétique ou chlorhydrique, le virage du 


_ jaune au violet s’effectuant entre pH 7,4 et pH 5,6. Un excès d’acide (pour 


pH 4,4 environ) décolore totalement la solution, par rupture hydrolytique 
de la chaîne hétérocyclique, mais la couleur réapparaît par modification 
convenable de la réaction du milieu. 

Dans le cas de l’anthranol, les solutions restent jaunes, quel que soit le pH. 

Les solutions alcooliques des dérivés pyrazoloniques, jaunes ou orangées, 
deviennent incolores en milieu alcalin ou avec un excès d’acide minéral. 

Les composés préparés possèdent les formules suivantes, dans lesquelles Q 
représente le radical quinaldique (IL b:s) : À | 


HC C-CH  CH,-C CET LOHEET C=Q 
— PAIE . 1 . | | n 
TR Nu L À ] CO 1e 
8 À FA 


Nr N— CH; Op SR 
(II bis) (111) Ve TV + x 
4 IN x C=Q : | C=Q i 
Hs, CP AC ra HESCO SA Ft 
OCK10  1)C=Q | Les à 
SL 2 + M 
RC SR 11:20 SOURCE PNE 2. .N(CoHi—CHs) 3 
à Tr 4 CO CO. ME ré LS 
CV) (V2 ES (LUS CES | on à LR ee 


ma ; 
u , 
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NATNTE -méthyl3-pyrazolone-5 5 ne 4-41: Co Hi: ON ; (form. ID). 


Cristaux jaune orangé, sublimables vers 300°, F 320°. 

P. tolyl-1-méthyl-3-pyrasolone-5-quinaldone-4-4" : CG, HÇON,; cristaux 
jaune orangé, F 302°. 

Diphényt1-3-pyrasolone-5-quinaldone-4-\! CARTONS cristaux | jaune 
clair, F20r7°. 

_Phényl-3-isoæazsolone-5-quinaldone-4-4! : CG, H,,O0,N, ; (form. IV), cristaux 
jaune pâle, Fro2°. 

Anthrone-quinaldone-9-4'" : C,,H,;,ON; (form. V), cristaux Jaune orangé, 
peu solubles alcool, F 265° (déc. ). 

Homophtalyl-quinaldone-4-1" : Ci, H,O;N; (form. VI), cristaux rouge 
rubis, sublimables vers 250°, K vers 820, facilement hydrolysables en milieu 
acide ou alcalin. # 

Homophtalimide-quinaldone-4-4! : Ci, H,,O,N, ; (form. VID), cristaux rouge 

. foncé, sublimables, F 294°. 
; PhénylN-homophtalimide-quinaldone-4-4" : CH, O,N,; cristaux violet 
foncé, :F 208, 
La p. totyÆN-homophtalimide fournit un mélange de colorant violet et de 


tique tamponnée par de l’ammoniaque, se transforme en colorant violet, ou 
p. tolyI-N-homophtalimide-quinaldone-4-4! : CH, 0,N, ; (form. VIID, K246°. 
Avec la méthylN-homoplhtalimide, on observe la même particularité. Méthyl-N- 
homophtalimide-quinaldone-4-4" : C5, H,,O0,N,; cristaux violet foncé, F 156°. 
Les naphtyl-N-homophtalimides ne se condensent pas avec la chloroquinal- 
; dine; la réactivité atténuée du CH, dans ces composés a été déjà observée 
(Meyer et Vittenet, Ann. Chim., 1932, X, 17, p. 346, 366 et passim). 
h Nos essais de condensation d’une quinaldone, telle que la N-méthylquinal- 
done, avec une pyrazolone ou une homophtalimide, ont échoué. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la condensation de la benzalacétone avec l'acide 
phénylpyruvique. Note (*) de MM. Paur Connier et Hakim Maximos, 
transmise par M. Marcel Delépine. 


I. La benzalacétone se condense avec l’acide phénylpyruvique en milieu 
hydroalcoolique à la température ordinaire; la réaction est totale au bout de 


. 48 heures en présence d’un large excès d’alcali (soude ou potasse); la conden- 
: sation a lieu également dans des condilions d’alcalinité beaucoup plus faible, la 
| | réaction est plus lente et n’est totale qu’au bout de 5 Jours. Le RAR REA 

: formé, précipité après dilution et acidification, est purifié par traitement benzé- 


nique et par plusieurs cristallisations dans l’alcoo! à 50°, Rdt 60% environ. 


_(*) Séance du 12 juillet 1948. 


4 


chlorhydrate incolore, C,,H,,O,N,CIH, F 265, ce dernier, en solution acé-: 
2 0 ? 2 y 


milieu alcoolique ou bicarbonaté, ce qui exclut la présence d’une double liaison. 


la situation du groupement > CH, au voisinage du phényle, permettent d’envi- 
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Le corps obtenu cristallisé en aiguilles iTeolbres est un DURE bot cétonique 2 
Ci5H140,, F 220° (déc. ); il provient de l’union équimoléculaire de la cétone et 
de l’acide cétonique. Il est insoluble dans l’eau, insoluble dans le benzène même 
bouillant, soluble dans l’alcool à 95°. 

Par analogie avec les observations antérieures faites par l’un de nous (‘) sur 
l’action de l’acide phénylpyruvique avec l’acétone, l’acétophénone et la benzyl- 
méthylcétone, nous avons songé à expliquer la Fat du corps en question 
par une réaction de cétolisation aboutissant au corps (1) 

CH,—CH—CH—GO- CH,-C(OH)—CH,—C,H; 
É0oë 

2 | (1) SAS AE | 
Or nous avons constaté que l’acide' alcool ÿ cétonique supposé est très stable 
‘en milieu alcalin, même à chaud; iln’y a nullement décomposition en cétone et 
sel alcalin de rod Déni B y ERA comme pour les corps précédemment 
étudiés. Cette stabilité confère un caractère irréversible à la réaction RUN de 
condensation. 

D'autre part le produit Dieu ne présente aucun pouvoir réducteur 
immédiat vis-à-vis d’une solution diluée de permanganate de potassium en 


Ces considérations nous ont fait rejeter la formule (1) comme ne répondant 
pas aux propriétés du corps et nous ont conduits à examiner une autre 
structure. La présence de la double liaison activée par le carbonyle, ainsi que 


sager en milieu alcalin la migration d’un hydrogène du groupement méthylé- 
nique sur le carbone en «& du carbonyle en même temps que se crée un cycle 
hexanique selon le schéma É 
CH, —CH=CH—C0—CH:—C(0N)—CN— Ce, 


| | 
COOH H 


j : 
A à ( ! v. 
A fe h- j Age 
À y ERA SAS Te : 4 £ né Must 
a sas ù Cu wi D di ini sui 7 FOREST 
PO PP PET PRE PE OS POSE EME © hs * #11 


} Gu,-CH—CH,-CO- CH — G(OH) CH, H, | SERRE | 
Goom: | Ç MT 
La formule (11 (5.6-diphényleyclohexane one-3 ol-1 carboxylique-1) permet 


de comprendre la stabilité du composé et la disparition de-la double liaison. 
Elle rappelle des réactions similaires déjà signalées par différents auteurs au 


(11) 


sujet de la condensation de la benzalacétone avec certains composés |malonate 


d’éthyle (*), phénylacétate d’éthyle (*), benzoylacétate d’éthyle (*)]. HS 
(*) P. Cornier, Comptes rendus, 205, 1937, p. 918202, 1936, p. 1440; 225, 1947, p. 338. l 
(2?) VorLanDer, Ber., 27, 1894, p. 204; MICHAEL, Ber: ., 27, 1894, p. 2126;  KNORVRNAGEL, NOIR 


Ber., 21, 1894, p. 2343. “ 
(5) Borscne, Ber., 42, 1909, p. 4498. i HE 
(+) Dreckmann et V. Fiscner, Ber., kk, 1911, p. 071. 
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le Soéition de la fonction alcool en « du carboxyle est prouvée par la 
formation de complexe cuivrique bleu soluble en milieu alcalin. L’obtention 
de semicarbazone F226° et de 2.4- Pope F285° (déc.) 
confirme la présence de la fonction carbonylée. 

IT. Les réactifs déshydratants (CIH en milieu acétique à hot anhydride 
acétique + acétate de sodium, SO,H, a froid) donnent naissance à un acide 
éthylénique cétonique CL HNO: F155° [semicarbazone F 280° (déc.), 
2.4- -dinitrophénylhydrazone F285°-290° (déc. )]. 

L’hydrogénation de lacide alcool cétonique (IT) par l’amalgame de sodium 
nous a donné un acide dialcool C,,H,,0, F170° (5.6-diphényleyclohexane 
diol-1-3 carboxylique-1), se lactonisant partiellement à la température ordi- 
nairé, die à 100%. 

L’anhydride acétique en présence d’acétate de sodium réagit sur ce dernier 
corps en donnant un mélange d’acide diester acétique F220° et de monoester 
- acétique lactonique F125°. : 

III. A côté du composé (II) nous avons isolé une faible quantité d’un 
dérivé alcalin qui, après traitement chlorhydrique, a donné un corps F165° 
_ auquel les propriétés (faible acidité, légère coloration verte avec FeCl,) et 
l’analyse nous ont permis d’attribuer une structure-du type des oxolactones 
étudiées par Erlenmeyer (*), par J. Bougault (°) et ses élèves (*}(*). Ce corps, 
instable en milieu alcalin avec régénération des constituants, provient de la 
lactonisation de l’acide y alcool 4-cétonique issu de la condensation de l’acide 
phénylpyruvique avec la bènzalacétone par migration d’un hydrogène du 
groupement > CH, de l’acide sur le: carbonyle de la cétone. Nous lui 
proposons la structure (III) 


+ 8 
CH, —CH—CH=C(CH,)—CH—C,H, 
| x | 
O CO 
D. COLE 


() 


qui en fait l’a-oxo B-phényl +-styrylméthylbutyrolactone. 


5) Ann. Chem., 333, 1904, p 
5) Journ. Pharm. Chim., 7° série, 6, 1912, p. 540. 
7) M'e Hewmerté, Thèse Doct. Pharm. rs: 1917; Ann. Chim., 9° série, T, 1917, 
p: 261. 
HS AA E DATURE Thèse Doct. ès Sciences, Paris, 1937. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — a. de dérivés du diméthoxy-3. 6 octyne-4. 
Note de MM. Ravmoxp Quezer et René Gouse, présentée par. 
M. Marcel Delépine. 


Les éthers x-halogénés réagissent sur le UPRAREE de l'acétylène en 
donnant les diéther oi symétriques * 


2 R— CHA Re + BrMg—C=O—MgBr + R—CH—C=C-CH—R + Br:Mg + X:Mg. 
; ( ES [ 
OR’ OR’ 


C’est ainsi que D. Gauthier (?) a préparé une série de diéthers acétyléniques, 
par mise en œuvre des éthers chlorométhyliques et «-chloroéthyliques; 
Lespieau (?), avec divers collaborateurs, a étudié l’action de l’oxyde d’éthyle. 
a.f-dichloré et «&.6-dibromé; il a obtenu les dichloro et dibromo diéthoxy 
hexynes attendus. 


Nous avons cherché à étendre cette réaction à divers éthers oxydes 
halogénés dérivant du propanal, en vue d'étudier la réactivité des ‘éthers 


, DE e halogénés que l’on pouvait à ainsi préparer. Les résultats obtenus 


sont les suivants : 
.. 1° L’oxyde de méthyle et d’a-chloro prôpyle (1) réagit à froid sur le 
dimagnésien de l’acétylène; un seul produit a été isolé, même en utilisant un 
excès de magnésien : le diméthoxy-3.6 octyne-4 (II) qui, par hydrogénation 
partielle, en présence de palladium colloidal de Bourguel, fournit le 
diméthoxy-3.6 octène-4 (IIT) et par saturation complète, en Etes de nickel 
de Raney, le diméthoxy-3.6 octane (IV ). 
Br Mg C = C—Mg Br 


CH;—0—CH Cl CH:—CHs 


CH;—CH:—CH—C=C—CH—CH,—CH; 
(1) 


O CH; O CH; 
(11) RD 


Ces CH—CH =CH—CH—C: Hs ie CHy—CH—CH—CHs—CH CH 
Dés te | | | 


O CH; O CH; - OC; O CH; 
(III) | Ps: (LV) 3 


2° L’oxyde de méthyle et de propyle «.y-dichloré (V) (dichloro-r. 3 
méthoxy-1 propane), obtenu par le procédé indiqué par Dulière (*°) en satu- 
rant par CLH sec un mélange d’acroléine et d’alcool méthylique, donne, avec le 


_ dimagnésien de l’acétylène, la réaction de double décomposition attendue 


Pa 


= 


(1) D. GAUTHIER, *Ann. de Chim., en 16, 1909, p. 334-343. 

(*) Lespisau et Brescn, Comptes rendus, 156, 1913, p. 170; Lespigau et GuiLLRMONAT, 
Comptes rendus, 195, 1932, p. 1245. si 

(*) Bull. Soc. Chim., 33, 1923, p. 1651. + Pa OP LAS 


a r' "€ 7. 


ee D GC PUUAT cam Ft 
dy . Ê 54 
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| et fournit, avec un rendement de 45%, le dichloro-1.8 diméthoxy- 3.6 
_octyne-4 (VI): 


Hydrogéné sur Ni de Raney, en présence de potasse, le dichloro-r .8 dimé- 
thoxy-3.6 octyne-4 conduit, comme les composés précédents, au diméthoxy-3.6 
octane. 


CI CH» — CH —CH—C=C—CH— CH: —CH;CI Pa CH; — CH —CH—CH > — CH —CH—CHe— CH; 
| | :. | 
OCH; O CH; O CH; O CH; 
(VI) (IV)- 


Il présente peu d'intérêt comme produit intermédiaire pour la réalisation 
de nouvelles synthèses. GE 

Les atomes de chlore sont pe mobiles : le cyanure de potassium, le 
malonate d’éthyle sodé et dans les conditions habituelles les alcoolates alcalins 
réagissent difficilement; nous avons échoué également dans les tentatives de 
déchlorhydratation : les réactifs habituels (K OH alcoolique, bases tertiaires, 
KOH solide) ou bien ne donnent rien où conduisent à des produits résineux 
indistillables. 

3° L’oxyde de méthyle et de propyle -«.y-dibromé (dibromo-r-3 méthoxy-1 
propane), obtenu par action du brome à o° sur l’éther a-chloré (*), réagit vive- 
ment sur le magnésien de l’acétylène, mais il y a résinification presque 
immédiate. 

Avec l’éther «.B- ABtsmné -chloré : dibromo-1.2 SA LOS 3 méthoxy-1 propane 


(action du brome à froid sur l'éther «.y-dichloré), la condensation semble 


normale, mais le produit qui en résulte n’a pu être isolé à l’état pur : il ne 
cristallise pas et se décompose à la distillation. 

Partie expérimentale. — Diméthoxy-3.6 octyne-4 (11) CH, > : Obtenu par 
action de 1 molécule de dimagnésien de l’acétylène sur 2 molécules d'oxyde de 
méthyle ét d’achloropyle dilué dans 3 fois son volume d’éther, rendement 
20% (57 % ) : liquide incolore, É,,81°; nÿ 1,4337; d}'0,881. 

Analyse. — Trouvé %, C 70,01; H 10,42; calculé. %, pour C,,H,40O;; 
C50,09: 1 10,59. 

 Dichloro-1.8 diméthoxy-3.6 octyne-A (VI) C,oH,4,0,Cl,. Obtenu avec un 


rendement de 45 % : liquide jaune clair, STRESS R 470 d: 1129. 


Analyse. — C1 %, trouvé %, 29,17; calculé %, pour C,H,,0,CL, 2037T. 

Dichloro-1.8 dibromo-4.5 diméthoxy-3.6 octène-4 (C0 4,60, CL Br,) obtenu 
par action du brome en solution chloroformique sur le précédent, prismes 
incolores (alcool) F 69°. 

Analyse. — Trouvé CI % 17,15, Br % 41,00; calculé pour C;,,H;,0,Cl, Br, 


à CL 4 17,79, Br % 40,10. 


(*) W. Lauer et A. SPIELMAN, J. Amer. Chem. Soc., 53, 1931, p. 1533. 
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Day 6 octène- (HD) CON par hydrogénation de . 
palladium colloidal; liquide incolore, Éje Tor 1,4312, d;° 0 869. 

Analyse. — Trouvé C % 69,1% ,H% 11,79; Se NO ue C % 69,77, 
H°% 11,63. 

Dnhiey 3.6 octane (IV) CH, 0 hydrogénation totale de (IL) et 
de (VD), liquide incolore É,4 97°, ni 1,4209, d}° 0,867. 

ARE — Trouvé F3, 10 EP à 7 123743 calculé pour CR HROE 


C % 68,96, H % 12,64. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude de l’isomérie de quelques composés 0 
éthyléniques. Note (*) de M. Acexanpre LarorGue, transmise par M. Charles - % 
Dufraisse. | & :4 


On sait qu'un 6-glycol primaire-secondaire fournit par déshydratation les 
2 alcools &-éthyléniques correspondants et qu’un alcool &-éthylénique primaire 4 
ou secondaire fournit par chloruration au trichlorure de phosphore 2 chlorures ne 
«-éthyléniques synioniques. ’ 8 
Nous avons mis en évidence que : ‘US 
1° Le glycol primaire-tertiaire le plus simple, le Kéthyl 3 butanediol-1.3 3 
(CH, } COH—-CH, — CH, OH fournissait en plus des méthyl-3 butène-2 ol-1 


et méthyl-3 butène-1 ol-3 attendus, un troisième alcoool B-éthylénique, le 


méthyl-3 butène-3 ol-1. NES | 
2° L'alcool tertiaire &-éthylénique méthyl-3 butène-2 ol-3 fournit en plus : 
des 2 chlorures attendus, le chloro-3 méthyl-3 butène-r et le chloro-2 méthyL3 Re 


butène-1, un troisième chlorure éthylénique, le chloro-1 méthyl-3 butène-3. 
3° Re 3 mêmes chlorures se retrouvent quand on éthérifie une fonction 
alcool avant de déshydrater. æe 
1° Déshydratation du méthyl3 butanediol-1.3. — Le glycôl tombe dans une 
solution sulfurique à 5 % en ébullition. On isole 4 corps en pr 
comparables : ne 
Hydrocarbure : É 34° isoprène. Fu 1 
Alcool : É 97° méthyl- 3 butène-1 ol-3 Raman 1662 n,, 1, 4181; dia 0,8279. 


(CH, COH—CH=CH3. 

R. M. : tr. 26,05; cale. 26,34 (attendu. | 
Alcool : É 130° métbyt 3 butène- 1 ol-1 Raman 1641 n,, 1,436, d ie 0 299 1e LE 
“CH ÉGICHA — CH,=CH,0H. é 


R. M. : tr. 26,26; calc. 26,34 (pas attendu ). | 
Hydrocarbure : É 180° et au-dessus : Dipentène et autres pot 


(*) Séance du 26 juillet 1918. ne * 


SÉANCE DU 2 AOÛT 1947. 353 
Enfin, la fraction voisine de 140° donne la raie Raman 1696 correspondant 
‘au méthyl-3 butène-2 ol-1 attendu, en traces. 
D'ailleurs on le prépare aisément à partir de l’isoprène obtenu pur par déshy- 
s dratation sulfurique du méthyl-3 butène-r ol-r. On fixe de l’acide bromhydrique 
molécule à molécule, puis on traite par l’acétate de sodium en solution 
“acétique. Il distille l’acétate de méthyl-3 butyl-1 ène-2. 


É 1510; nr: 1,4347; dis 0,9341 (CH,)? C—CH,—CH, OCOCH, R. M. tr. 35,80: cale. 35,71. 
Par saponification : 
Alcool : É 141° méthyl-3 butène-2 ol-1 Raman: 1676; n,;1,4480; d;,0,8715; 

(CH,)}°C = CH, CH, OH: 
R. M. : tr. 26,42; calc. 26,34. 
Les trois alcools sont identiques aux corps déjà préparés par d’autres procédés. 
2° Chloruration du méthyt3 butène-1 0l-3. — L'alcool réagit au-dessous de 50° 


sur le trichlorure de phosphore en quantité calculée. Le mélange de chlorures 
est distillé au-dessous de 50°; son spectre Raman comporte un triplet éthy- 


lénique : 

Raman : 1645. Intensité : o en chloro-1 méthyL-3 butène-3 CH; = C(CH;)—CH,—CH, CI 
» 1651 » 26 chloro-3 méthyl-3 butène-1 (CH; }? CCI—C—CH, 
» 1671 » 0 0 5 chloro-1 DES butène-2 (CH, }? C—CH—CH, CI 


Les intensités donnent une idée des proportions des trois chlorures que nous 
n'avons qu’incomplètement séparés. 

3° Éthérification du méthyl-3 butanediol-1-3 et déshydratation. — Le glycol 
absorbe un courant d’acide CHARS sec avec dégagement de chaleur mais 
sans phénomènes visibles. Dès qu’on chauffe pour distiller, il y a démixtion de 
deux phases; ily a probablement eu formation d’un mono-éther chlorhydrique 
se déshydratant en chlorure éthylénique. 

Après élimination de l’eau-on obtient 4 fractions. Le spectre Raman de la 
fraction 100-109° comporte un doublet éthylénique. 


34- LAS ee SAR TEL OR . .  Isoprène 
Mer 00 M LONO E PTE Ms: PE Choro-3 méthyl-3 butène-1 


Raman 1643 Intensité o,2.. Choro-1 méthyl-3 butène-3 


‘+ o 0 : 
Lo rORE 9 4 Raman 1671 Intensitéo,8.. Choro-1 méthyl-3 butène-2 


ON ETS MAC ES CAR SSSR RAR Dichlorure 
E ME re de et SOS. « résidu 
E. Les proportions des 3 isomères sont donc grossièrement : 
d “ 
#_  ‘  Chloro-1 méthyl-3 butène-3............ Das chaire 6,20 ):, 
” égales dans 
> Chloro-3 méthyl-3 butène-1............ 0,29 NOR dou es 
Chloro-1 te -3 butène- dr De HD,90 :" 0,07 AT 


Interprétation. — LA troisième expérience montre que la déshydratation du 


L'LNSR. 


ER + 


bout de chaîne les probabilités de désactivation de l'ion tripolaire restant 
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mono-éther chlorhydrique est plus facile en & qu’en ÿ conformément aux 
résultats classiques sur la mobilité de l'hydrogène. 

On peut comprendre l'absence presque complète de méthyl-3 butène-2 ol-1 
si l’on fait intervenir un mono-éther sulfurique. Fixé dans la position qui 
l’éloigne lé plus du deuxième oxygène, Le radical SO,H capterait un atome . 
d'hydrogène des carbones primaires, 

La formation du chlorure f-éthylénique s’explique commodément en 
passant par l’ion quadripolaire analogue à l’isoprène activé. Les probabilités 
de fixation du chlore seront les mêmes que pour le glycol. Lorsqu'il se fixe en 


seront les mêmes que celles de déshydratation de la molécule de mono-éther 


chlorhydrique (CH, ŸCOH—CH,—CH,CI. 


SÉISMOLOGIE, — Les ondes séismiques des explosions d ‘Haslach (Forét-Notre). 
Note (*) de MM, Jeax-Pienre Rorué, Êue Perenscnmrrr et Pierre STAuHL, 
transmise par M, Charles Maurain. 


Le (Général de division Humbert et le colonel d’Anselme ont bien voulu 
autoriser l’Institut de Physique du Globe de Strasbourg à entreprendre une 
série d'expériences sur la propagation des ondes séismiques engendrées par 
d'importantes explosions (73 et 11 tonnes) faites les 28 et 29 avril 1948 dans la 
carrière souterraine d’'Haslach, au cœur du massif granitogneissique de la 
Forét-Noire (4816'N, 8*07/E). Prévenu par nos soins, le docteur Fraser a 
invité les docteurs Bartels et Schulze à participer à ces expériences (‘). Les 
séismographes portatifs ont été installés sur un profil NW-SE du Rhin aux 
contreforts des Alpes suivant une ligne Strasbourg-Haslach-Rottweil-Ravens- 
bourg-Kempten. 

Grâce à un réseau téléphonique spécial, quatre des séismographes installés 
sur le profil Haslach-Rhin à 2, 10, 22 et 30“ du point d’explosion inscrivaient 
synchroniquement l'instant de l'explosion et les signaux horaires donnés par 
une pendule directrice, Les séismographes installés par P Institut géophysique 
de Go Mingen inserivaient par l'intermédiaire de postes récepteurs les signaux GE 
horaires émis par Radio-Munich, suivant un dispositif déjà mis à l'épreuve à 
l’occasion de l'explosion d'Héligoland. En outre les ondes séismiques furent 

enregistrées dans les observatoires fixes de Strasbourg, Messtetten, Stuttgart, 
Bâle, Zurich, Neuchâtel et Coire. 2 
Un bref résumé du dépouillement des séismogrammes est indique: ci-après. 
1° Les débuts des inscriptions obtenues dans les cinq stations les plus 
proche (situées sur le massif granito-gneissique de la Forêt-Noire ou à son 


Æ ) FRE du 26 juillet 10687r 8 , ER . 
(*) Le lieutenant Degianpetro, chef de l’équipe de destruction, a été pour nous un pré- “: 
cieux collaborateur, | pu t'a NE SERA 


Pr 
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voisinäge immédiat) définissent une onde longitudinale P, très nette dont 
l’hodochrone a pour équation t,— D:5,63-4-0,14. 

La valeur de la vitesse ainsi mesurée (5630 m/sec.) est en bon accord avec 
celles généralement admises pour la propagation des ondes P ou Pg dans la 
couche dite granttique. Cette valeur ne justifie pas la distinction faite par 
certains auteurs entre les vitesses de propagation des ondes d’explosions et 
celles des séismes naturels. 

2° Pour les stations situées dans le fossé rhénan (Griesheim, D — 30,01; 
Zierolshoffen, D = 41,19; Strasbourg, D — 431,58), les ondes P, arrivent 
avec un léger retard : 0',25 à Griesheim, 0,41 à Zierolshoffen, o°,2 à 
Strasbourg. Ce retard est dû à la grande épaisseur de terrains quaternaires et 
tertiaires du fossé rhénan; cependant ce retard est relativement faible. 

3 A partir d’une distance de 8ot les débuts des inscriptions sont en avance 
systématique sur les temps de propagation des ondes P,. Ces débuts défi- 
nissent une onde longitudinale P, de vitesse 6 410 m/sec. dont l'équation 
est #, = D : 6,41 + 2,8. Cette onde a dû se propager dans la première couche 
intermédiaire (basaltique ? ) dont la mise en évidence est ici très nette, contrai- 
rement aux observations faites lors de l’explosion d'Héligoland. 

Un calcul classique de prospection séismique fournit l’épaisseur h, de la 
couche granitique. On trouve A, 16 = 0,5, 

4 L'examen des inscriptions a montré que la surface de discontinuité 
granite-basalte forme un bon mtrorr deréflexion. Des impetus caractéristiques 
ont été observés en 4 stations : 5",904 à 104,82; 6,56 à om, 56; 95,64 
à 26,67; 12,12 à 55,56. L’épaisseur.de la couche granitique qui en résulte 
varie de façon continue entre 14,6 à Ouest de la Forêt-Noire et 19,8 sous 
le plateau Souabe. ; 

La couche basaltique qui paraît ne pas exister sous l’Allemagne du Nord 
forme au contraire entre l’Alsace et la Souabe le réservoir qui a alimenté les 
éruptions tertiaires de Kaiserstuhl, du Jura souabe, du Ries, etc. 

b° Aux stations les plus éloignées (140 à 190") l’onde parvenue la première 
et dont l'énergie est faible a une vitesse de 8130 m/sec. définie par l'équation 
t,=D:8,13+ 7,0. Le calcul basé sur l’intersection des droites définies par 
les deux dernières équations ci-dessus conduit à admettre une épaisseur h, de 
la couche basaltique de l’ordre de 14 à 15. 

La profondeur de la surface de discontinuité de Mohorovicic dans l’Alle- 
magne du Sud serait donc seulement de 30 à 32"", valeur notablement plus 
faible que celle généralement admise, Ho“, par l’étude des séismes naturels. 
Elle est cependant un peu plus forte que la valeur calculée, à l’occasion de 
l'explosion d’Héligoland, sous l'Allemagne du Nord : 262%, British 
National Committee for Geodesy and Geophysies (?); 264, J. P. Rothé (*). 


(2) Report of seismic Work,on the German Explosions, 1946-1947. 
_ () Comptes rendus, 22%, 1947, p. 1572-1574 et Note complémentaire ronéotypée. 
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6° L'étude des ondes transversales est plus délicate; Seules les sde S, 
sont bien définies dans les stations rapprochées; leur vitesse est d’environ 
3 300 m/sec. | 

Il est probable que la division de l’écorce en deux couches est trop schéma- 
tique et certaines phases observées dans le dépouillement des séismogrammes 
de l’explosion d'Haslach semblent indiquer l’existence, au moins lenticulaire, 
de plusieurs zones à l’intérieur de la couche intermédiaire. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Recherches sur la radioactivité d'un granite des Vosges 
par la méthode photographique. Note (*) de M”* Au erre re, transmise 
par M. Charles Maurain. 


La méthode photographique préconisée par M"° [. Joliot-Curie ({) a été 
récemment utilisée par J. H. Poole et J. W. Bremner (?) pour étudier laradio- 
activité d’un granite finnois. L'étude d’un granite des Vosges a été également en- 
treprise par la même méthode. Un des premiers buts poursuivis a été l’essai de 
la localisation précise des substances actives dans les trois principaux éléments 
constitutifs d’un granite. 

L'échantillon choisi provient de la carrière de Bonne-Fontaine, près du Tholy 
(Vosges). Ce granite devait être particulièrement propice à de telles recher- 
ches, ses biotites étant farcies de halos pléochroïques et de zircons supposés, 
d’après la théorie de Joly (*), en relation étroite avec l’uranium et le thorium 
contenus dans la roche. | 

Un contact.serré fut maintenu, entre une lame mince du granite (3/100 de 
millimètre cube d'épaisseur) et une plaque Ilford, du 16 avril au 7 mai. Après 
ce temps, et avant le développement, la moitié de la préparation fut éclairée 
pendant quelques secondes afin de délimiter les surfaces des biotites. Celles-ci 
sont moins transparentes que les autres substances formant la roche. Elles . 
donnent, en négatif, les stries blanches et sombres correspondant aux plans de 
clivage. Les zircons qu’elles contiennent forment des taches noires, et les halos, 
des taches blanches. Le quartz et le feldspath, totalement transparents, donnent 
de grandes surfaces noires. La substance radioactive,. dans ces conditions, ne 
peut être identifiée par les trajets des rayons « que dans les parties claires cor- 
respondant aux biotites. L'autre moitié de la préparation, roche-plaque Ilford, 
qui n’a pas été exposée à la lumière, sert pour l'étude de la répartition des trajets 
dans toute la gélatine et, par cPHISEEnt, pour l’étude de la radioactivité dans 
tous les éléments du granite. 

De-plus, la photographie directe de la lame à ut assez fort SEDSSS ttes et 


) Séance du 26 juillet 1948. 

) J. de Phys. et Rad., 1946, p. 313. 
2) Nature, 161, 1948, p. 884. 
) 


( 
(! 
( 
(*) Nature, 109, p. 517 et 578. | ot æ 
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Sutton d’un quadrillage à échelle appropriée permettent de repérer 
rapidement les biotites dont les formes sont très souvent caractéristiques. 
Leurs coordonnées dans le plan sont ainsi facilement déterminées. Il en est de 
même pour leurs images négatives qui gardent, approximativement, leurs 
formes symétriques par rapport à un Bin. On comprend que cette façon 
d'opérer puisse permettre d'identifier, sans hésitation, telles parties d’une 
biotite correspondant à tels trajets photographiés. ‘Toutefois, il est utile de 
faire la comparaison des trajets obtenus dans les deux parties de la plaque 
pour être certain que les biotites, plus ou moins opaques, ne troublent pas la 
photographie de ces trajets. L’examen des diverses reproductions montre, en 
général, que les traces des particules & ne sont pas per turbées. 

Les zircons ont pour forme cristalline un prisme bipyramidé à base carrée. 
Dans la lame mince, ces cristaux présentent, principalement, deux sortes de 
sections. Les unes sont polygonales, parce que les faces du prisme sont plus 
ou moins érodées; elles se rapprochent d’un cercle; les autres, parallèles à l'axe 
quaternaire, ont une forme elliptique très allongée. 

Un certain nombre de sections allongées de zircon se sont “révélées très 
actives. Elles ont fourni, dans les deux parues de la plaque ford, de véritables 
buissons de trajets, dont les longueurs, en général, correspondent aux parcours 
dans la gélatine, compte tenu de l'absorption des divers rayons &« émis par les 
corps de la famille de l’uranium. Cependant, au contact immédiat du zircôn, 
des traces importantes n’ont pas encore été identifiées: 

Des étoiles complexes ont été également obtenues, elles semblent provenir 
de zircons dont les sections sont perpendiculaires à l’axe quaternaire. Les 
trajets sont beautoup moins denses que dans le cas précédent. 

Tous les zircons ne montrent pas une grande activité, certains semblent peu 
actifs ou même inactifs. Toutefois, on doit dire que l'intensité des photo- 
graphies joue un rôle important dans cette étude. Les trajets, près des bords 
des ziréons, se révèlent plus facilement que çeux qui en sont éloignés et il est 
donc nécessaire de faire des développements très poussés. 

J'ai vérifié que les halos pléochroïques non accompagnés de zircon, ht la 
lame mince, ne soñt pas radioactifs et J'admets que deux centres actifs impor- 


. tants, localisés dans deux masses noires, sans forme précise, masquant les 
‘stries de la biotite, sont dus à la présence de tranches minces de zircon. 


Celles-ci seraient: en surface et rendues invisibles par le halo qui accompagne 


DT cristal actif. 
L'examen des trajets dans la partie: ne portant pas la roche en surimpression, 


conduit à penser que le quartz et le feldspath ne contiennent que de rares 
traces isolées de parcours. Cependant une étude quantitative précisera ce 


point. Les étoiles et les buissons ne doivent se trouver que dans les biotites et 


plus spécialement associés aux zircons. Cette constatation confirme les résultats 
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trouvés par Piggot (* ). L'existence, dans la plaque négative, d'une n'as 
blanche entourant un zircon actif, est en accord avec l’idée de Joly que les 
halos dans la roche sont dus à l’ionisation de la substance par les rayons «. 
Mais les halos eux-mêmes ne sont pas actifs. 

Des reproductions de photographies accompagneront une publication plus 
étendue de ce travail. Ces premiers résultats, surtout qualitatifs, justifient des 
recherches plus poussées qui sont en cours. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le comportement des satellites, au cours de 
la cunèse, dans un noyau de type euchromocentrique : l’Echium 
asperrimum Lamk. Note (*) de M. Enmoxn Dourar, présentée par 


M. René Souèges. 


Dans une Note récente () nous avons signalé la particularité des satellites 
d’Echium asperrimum, d’être indépendants du nucléole à l’interphase. Nous 
décrivons ici leur comportement au cours de la mitose (?). 


Les quatorzé euchromocentres dénombrables à linterphase comprennent douze petits 
corpuseules punctiformes: ou ovoïdes sensiblement égaux et deux gros euchromo- 
centres arrondis où ovoïdes, ellipsoïdaux ou allongés comme un gros cordon épousant 
exactement le contour ‘du noyau. Toujours Feulgen-positifs, d’une teinte rouge violet 
intense, ils présentent une-structure chromonématique avec chromonéma et matrix bien 
distincts. Placés l’un à côté de l’autre (/£g. 1) ou s’éloignant jusqu’à être diamétralement 
opposés (/g. 2), ils occupent toujours la périphérie du nucléoplasme et n’ont, de ce fait, 
aucun contact avec le nucléole, Ces deux corpuscules dérivent des deux gros chromosomes 
satellifères, à bras inégaux, visibles à Ia métaphase (/g. 5) et à région d'insertion 
fusoriale subterminale. 


A l’interphase, la présence d'un satellite dans le voisinage de chacun d'eux, 
plus ou moins dans le prolongement de leur grand axe, prouve que les gros 
euchromocentres correspondent au petit bras (partie proximale) du chromo- 
some et que celte dernière région subsiste seule après les phénomènes de 
catachromase. On vérifie ainsi avec une certitude, à notre avis Jamais atteinte, 
l'hypothèse de Grégoire (1907, 1932) (*). L'observation des satellites est 
malaisée du fait de leur petitesse. Ces corpuscules arrondis Sont situés près des 
gros euchromocentres et en-ont la coloration après la réaetion de Feulgen. Le 
plus souvent, ils sont reliés à ces derniers par un filament lénu et court, 


(#) Am. J. ere KP 1929, p- 29. 


(*) Séance du 12 juillet 1948. Le ; 
(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1999. | * vues 
(*) Le matériel (extrémités méristématiques de jeunes racines) mis à notre dispositioh 
par R. de Litardière, provient de la Pointe du Plomb, près La Rochelle. 
(*) Les euchromoceatres résultent de la déchromotinisation des chrpeosomeR télopha 
siques «à laquelle n'échappe que la région d'insertion ». 


toujours Feulgen-posttif quand il est observable, incliné par rapport au grand 
axe de Veuchromocentre. Ils. paraissent ainsi se diriger vers le centre du 
noyau, mais restent cependant toujours à une certaine distance du nucléole, 
et cela même chez les noyaux où l’auréole périnucléolaire est à peu près 
inexistante (fig. 1 et 2). L’éloignement du nucléole et des satellites ne peut 
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Les structures chromonématiques n’ont pas été représentées. 


donc être imputé à la contraction du nucléoplasme sous l’action des agents 
fixateurs. Le comportement des satellites et des filaments de /’£. asperrimun 
se présente donc comme une exception au cycle évolutif tracé notamment par 
Férnandes en 1937 (*).' 

Les relations entre satellites et nucléole sont évidentes au cours de la cinèse 
et, dès le début de la prophase, des contacts paraissent s'établir. Le filament 
satellifère ne repose pas à la surface du nucléole; seul le satellite, placé à sa 
périphérie, est en relation avec lui. Celle-ci est rendue possible par une incli- 
naison plus ou moins prononcée du filament tandis que le grand axe de 
l'euchromocentre demeure à peu près parallèle au contour du noyau. De très 
bonne heure, le gros euchromocentre évolue rapidement en un volumineux 
chromosome satellifère, presque entiérement constitué quand les ébauches des 
autres chromosomes ont encore des formes en virgule. Une bipartition des 
satellites est visible x cette-période. Elle est impossible à observer chez les fila- 
ments, mais on la retrouve indubitablement dans le corps du chromosome 
satellifére. Les relations entre celui-ci et le nucléole, à l’exclusion de tous 
autres chromosomes, paraissent persister pendant la prophase par lintermé- 
diaire du satellite (fig. 4). Nous avons cependant observé (/ig. 3) des aspects 
dans lesquels satellites et nucléole ont perdu tout contact. 

Le processus de là télophase ne correspond pas à nos descriptions anté- 
rieures. Au lieu d’apparaître sous forme de nombreuses goutteleltes qui 
confluent peu à peu en un corpuscule unique, la substance nucléolaire se trouve 


condensée, dès le début, en deux globules entourés par un amas de chromo- 


(*) « .. il (le filament) restera pendant la télophase et l'interphase comme un filament 


* très mince, à la surface du nueléole, relié d'un côté au satellite et au corps chromosomique 


de l’autre » (Bull. Soc. Bot, à° série, 12, 1937, p. 135). 
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somes. Chacun d’eux contient un chromosome satellifére bien reconnaissable à à 


sa grande taille et à sa forte chromaticité. L'évolution est rapide; quand les 
deux corpuscules nucléolaires sont décelables par leur teinte verdâtre (au 
Feulgen-vert lumière), les gros chromosomes ont déjà subi les phénomènes de 
catachromase, et il est impossible de préciser les relations pouvant exister entre 
tous les éléments. Les deux corpuscules fusionnent ensuite pour former un 
volumineux nucléole central qui n’a aucun çontact avec les euchromocentres. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'évolution du contenu glucidique dés tubercules 
de Topinambours et de leurs germes à la fin de la période de conservation. 
Note de M. Pau Haxowenr, présentée par M. Raoul Combes. 


. Au cours des recherches poursuivies depuis trois ans sur l’évolution des 
glucides dans plusieurs variétés de Topinambours, j’airemarqué que le pouvoir 
rotatoire évoluait en général en dévenant plus lévogyre qu'il n’était indiqué 


dans les travaux antérieurs. Cette évolution est particulièrement active au 


printemps, au moment où le tubercule commence à pousser. 

En effet, les recherches antérieurés ont relativement peu porté sur cette 
période finale de la vie du tubercule, et d’autre part les observations ont été 
faites d'ordinaire sur les tubercules entiers tandis que mes mesures étaient 
pratiquées sur la partie proprement tubérisée du tubercule, en éliminant les 
nodosités qui se trouvent à sa surface au voisinage de chacun des germes. 

J'ai mesuré systématiquement le contenu glucidique de ces nodosités et du 
germe qui fait corps avec elles, et j’ai constaté que cette portion du tubercule 
possède constamment un conténu glucidique très différent du reste du tubercule, 
beaucoup moins lévogyre ou beaucoup plus dextrogyre. Quelques. chiffres 
portant sur 5 variétés différentes permettent d'illustrer ces deux remarques. 

De lexamen de ce tableau, il résulte que, quelle que soit la variété, les 
nodosités et les germes ont constamment un pouvoir rotaloire plus positif ou 
moins négatif que le reste du tubercule. D'autre part, au fur et à mesure que 


la poussée des germes se développe, l’hydrolyse naturelle avançant dans le 


tubercule aux dépens de l’inuline, fait apparaître des sucres solubles et réduc- 
teurs en quantité croissante et d’un pouvoir rotatoire de plus en plus négatif. 


Les germes, en poussant, suivent la même évolution, mais restent constamment 


moins FRE que la portion tubérisée du de au même moment. 


Ces indications sont à porter comme un complément aux nombreuses 


recherches déjà accomplies sur le Topinambour; elles permettent de lever 
certaines contradictions entre différents résultats. où la nature exacte de 
l'organe ou de la portion de l’organe analysée n’avait pas été clairement 


définie; elles permettent également de comprendre une des raisons pour 
lesquelles les variétés de topinambours à surface relativement lisse presque . 


dépourvue de nodosités ont, pour l’ensemble de leur tübercule, un pouvoir 
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rotatoire toujours plus lévogyre que les variétés à tubercule irrégulier et 
rugueux en raison de la faible part que prennént les nodosités dans les pre- 
mières et du fait que des sucres plus dextrogyres et moins lévogyres prédo- 
minent constamment dans les germestet les nodosités. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur les substances de réserve et leurs transformations 
pendant la germination chez quelques graines de Légumineuses. Note (*) de 
M. Raymonn Quicicmi, présentée par M. René Souèges. 


Dans une Note précédente (*), faisant Are à un travail de P. Dangeard, 
nous avions entrepris l'étude cytologique des réserves de quelques graines de 
Légumineuses pendant leur germination. Nous nous proposons actuellement, 
sur le même matériel, de faire l’étude chimique, etnous essayerons de retrouver, 
donc de contrôler, l’évolution que nous avions suivie au microscope. 

Les réserves étudiées sont : les protides, les lipides totaux, les glucides 
(amidon, sucres hydrolysables, ‘sucres réducteurs initiaux). Elles n’ont pas fait 
jusqu’à présent l’objet d’études complètes et comparées. La germination a été 
conduite dans une étuve électrique réglée à 23°. Les dosages ont été effectués 
sur les graines avec leurs téguments et au bout de 1, 3, 6, 9 jours de germi- 
nation. Le tableau qui suit donne en grammes les résultats obtenus, rapportés 
à 100 graines. 

L’aleurone dans ces trois graines représente bien la matière protéique de 
réserve; au fur et à mesure de sa transformation en vacuoles, la dilution 
augmente, l’N protéique diminue et V’N soluble augmente lentement; quand le 
stade univacuolaire est atteint, vers le neuvième jour chez le Cytisus alpinus et 
le Cercis siliquastrum, vers le sixième jour chez le Dorycnium suffruticosum, on 
note une augmentation nette du rapport N soluble/N total qui correspond à la 
fin de l’hydrolyse des protides de réserve. Nous avons constaté que les préci- 
pités vacuolaires, préformés chez le Cytisus alpinus, provoqués par le rouge 
neutre chez les deux autres graines, disparaissaient complètement à ce même 
moment : nous pouvons donc bien les considérer comme les dernières substances 
azotées de réserve en voie d’hydrolyse. | : 

L'évolution des lipides est facile à suivre au microscope ; nous avons noté 
leur présence dans les trois graines, abondante chez le Cytrsus alpinus, puis leur 
lente disparition ; chimiquement nous avons vérifié ce résultat. 

L’amidon est le seul glucide dont nous ayons suivi l’évolution au microscope; 
nous avons noté sa présence abondante chez le Dorycnium suffruticosum, son 
absence chez le Cercis siliquastrum et le Cytisus alpinus, nous avons contrôlé ce 
résultat; nous avons noté chez le Dorycnium suffruticosum, la disparition pro- 


* 


(*) Séance du 26 juillet 1948. 
(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 690. 


| gressive anidons : vers le premier jour un arrêt moméntaué, puis une lente 
augmentation et vers le sixième jour une stabilisation. Chez le Cercis siliquas- 
trum, lamidon apparaît vers le neuvième jour, chez le Cytisus alpinus après le 
sixième jour. L'apparition de cet amidon transitoire coïncide nettement avec la 
mise en marche de la photosynthèse chez ces graines dont les cotylédons 


deviennent ainsi des feuilles assimilatrices. On ne doit pas la considérer, ici, 


comme liée aux produits d’hydrolyse des autres substances de réserve : 
formation est nettement indépendante de toute autre transformation chimique. 
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GÉOBOTANIQUE. — Sur la flore des Algues marines du Maroc occidental. 


Note de M. Prerre Dancrar», présentée par M. René Souèges. 


Les Algues marines citées au Maroc sont le plus souvent des Algues obser- 
vées à Tanger dont la situation est assez exceptionnelle. Ayant réuni au cours 
de nombreux séjours répartis sur quinze années une collection étendue des 
Algues de la région atlantique marocaine (environ 290 espèces sans compter 
les Cyanophy cées), nous pouvons établir une comparaison avec les régions 
voisines. 

Parmi les Algues de nos récoltes, 120 environ sont nouvelles pour le Maroc 
occidental (!). Nous ne citerons que les plus caractéristiques ou les plus com- 
munes d’entre elles et parmi les Chlorophycées : Chætomorpha ærea Kütz. et 
Ch. pachynema Mont., Ulvella Setchellit P. Dang., Enteromorpha Linsa (L.)J. 
Ag., Derbesia Lamourouæu(J. Ag.) Solier, Bryopsis Balbisiana Lamour; parmi 
les Phéophycées : Bachelotia fulvescens (Thur.) Ham., Feldmannia globifera 
(Kütz.) Ham., F. Rallsiæ Vickers, Streblonema deformans (P. Dang.) Ham,, 
Leathesia difformis (L.) Aresch., Cutleria adspersa (Roth) De Not., Dilophus 
Fasciola (Roth) Howe; parmi les Floridées : Bangia fusco-purpurea (Dillw.) 
Lyngb., Erythrotrichia Welwüschi (Rupr.) Batt., Acrochætium Davresié Näg., 
Rhodocorton Roth (Turt.) Näg., Asparagopsis armata Harvey, Gelidiella tenuis- 
sima (Thur.) Feldm., Gelidium spathulatum (Kütz.) Born., G. pusillum 
(Stackh.) Le Jol., Hidenbrandia prototypus Nardo, Solieria chordalis J. Ag, 
Rhodophyllis appendiculata Y. Ag., Gracilaria armata Ag., Cordylecladia con ferta 
Schousb., Gigartina falcata-J: Ave , Champia parvula (C. Ag.) Harv., Anti- 
thamnion Fe (EIL. Thur., Crouania attenuata (Bonn.) J. Ag., AR 
echionotum J. Ag., Spyridia aculeata (Schimp.) Kütz., Spermothamnion capita- 
tum (Schousb.) Born., Ptlothamnion Pluma (Dillw.) Thur., Pleonosporium 
flexuosum (Ag.) Born. Neomonospora pedicellata (Sm.) G. Feldm. et M. 
Griffithsia opuntioides J, Ag., Ophidocladus Schousbæt (Tur.) Falk., Pterosr- 
phonia thuyoides Schm., P. parasitica (Huds.) Falk., Ctenosiphonia hypnoides 
(Welw.) Falk., Myriogramme minuta Kyl., RU UeE Wurdemannt 
(Bailey) Falk. goes | 

Si l’on compare cette flore à celle de Tanger, on voit qu'environ une centaine 
d'espèces tangéroises ne se retrouvent pas sur la côte atlantique marocaine : 
Algues de profondeur, épaves favorisées par les courants du détroit, mais aussi 
AIS atlantiques ou méditerranéennes ayant leur limite à Das ou bien 
encore Algues méditerranéennes et carariennes dont l’absence sur la côte maro- 


() Nous prenons comme base le catalogue de Gattefossé et Werner: (Bull. Soc. Sc. nat. 
- Maroc, 15, 1935 ). 
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caine occidentale peut s'expliquer sans doute par la température de l’eau moins 
élevée en été que dans la Méditerranée ou aux Canaries. 

La flore du Maroc atlantique ne manque pas de ressemblance avec celle des 
Canaries, cependant beaucoup d’espèces subtropicales de cetteflore font défaut 
au Maroc, en tout 174 espèces, parmi lesquelles les Caulerpa et la plupart des 
Siphonocladales, les Liagora, les Galaxaura. Réciproquement beaucoup 
d’Algues qui comptent parmi les dominantes de la flore marocaine manquent aux 
Canaries. Nous citerons : Sacchoriza bulbosa (Huds.) la Pyl., Phyllaria reni- 
formus (Lam.) Rost., de nombreux Cystoserra dont C. myriophylloides Sauv. et 
C. fibrosa C. Ag., Bifurcarta tuberculata Siackh., Gelidium attenuatum ( Turn.) 
Ag., Gigartina mamillosa (Good. et W.) J. Ag., G. Teedi Lam., Gymnogon- 
grus patens J. Ag., Calliblepharis jubata et cilrata (Huds.) Kütz., Rhodymenia 
palmetta Grev. var. Elisiæ Lam., Pterosiphonta complanata (Clem.) Falk., 
Tenarea tortuosa ( Esp.) Lam. Certaines Algues communes au Maroc sont même 
d’une rareté extrème aux Canaries : Gelidium sesquipedale Thur., Scinara fur- 
cellata (Turn, ) Biv., Cystoseira ericoides (L.) Ag., Gracilaria multipartita Ag. 
En tout 140 espèces marocaines manqueraient aux Canaries. On voit donc que 
la flore algologique canarienne est relativement très différente de la flore maro- 
caine voisine et que les espèces de grande taille et communes sont en général 
différentes d’une région à l’autre. 

La flore algologique marocaine renferme toutefois un certain nombre 
d’espèces de mers chaudes ou tempérées dont les plus proches stations connues 
sont fort éloignées. De ce nombre sont Cal{ymenta schizophylla (Harv.) J. Ag. 
de l'Afrique du Sud et des îles du Cap-Vert, Æypoglossum tenuifolium (Harv.) 
Kütz. d'Amérique septentrionale, Chondria arcuata Holl., de la Californie du 
Sud, Gracilaria cervicornis ( Turn.) k Ag. et Hypnea spinella Kütz. des Antilles, 
Platysiphonia miniata (Ag.) Bürg. de Cadix et de l'Afrique australe. Spato- 
glossum Areschougiü J. Ag. et Gelidiella Sanctarum Feldm. et Ham. des Antilles, 
enfin une Delesseriacée, encore non elassée, dont l’espèce la plus voisine parait 
être le Bartontella crenata (Ag.) Kyl. du Cap de Bonne-Espérance. 

Quelques espèces sont nouvelles et ne sont connues jusqu'ici qu’au Maroc : 
Rhodymenia cæspitosa P. Dang., Gracilaria vermaculata nob., Rhodymenia 
delicatula nob., Enteromorpha tuberculosa nob. Les espèces encore non signalées 
seront décrites PE ent. 

La répartition des Algues sur la côte atlantique marocaine trouve sans doute 
en partie son RSnon dans la température relativement basse des eaux de 
surface jusqu’à la latitude d'Agadir, et même plus au Sud, les venues d’eau 
froide à 14 ou 16° s’intercalant entre des eaux plus chaudes à température 
de 22 à 23° ainsi que l'ont établi les travaux encore imédits de M. Furnestin. 


C. R., 1948, 2° Semestre. (T. 221, N° 5.) | 24: 
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Différents aspects cliniques de la mosaique 
du Tabac en rapport avec l'existence de plusieurs virus de cette maladre. 
Note (*) de M. Eucèse Dscuuxkowsky, transmise par M. Joseph 
Magrou. 


L'étude de la mosaïque du Tabac a permis de Aus en Amérique toute 
une série de caractères à l’aide desquels on a pu distinguer plusieurs virus 


différents de cette maladie. 220 
C’est ainsi qu’on os maintenant Vicotania virus 1 (Meyer) Allard Be 
avec ses variétés 1A, 1B, 1C, et 1D et Nrcotania virus 1-19. 


Il est difficile de 1e act ee: si ces virus forment des espèces bien 
différentes. 

En plus de ces virus, on connaît également le groupe Lycopersicum GE -6) 
qui est commun au Tabac et à la Tomate. a 

On ne peut encore dire lesquels de ces virus existent en Europe, mais ES 
en tout cas la mosaïque est une des maladies du Tabac les plus répandues 
en Yougoslavie. à 

Ayant été chargé par le Monopole d'État de l'étude de cette maladie, j’ai pu 
pendant plusieurs années l’observer dans les plantations de Tabac en même 
temps que l’étudier dans mon laboratoire (') (Service de Parasitologie à 
l’Institut d'Hygiène de Belgrade). 

En infectant les jeunes plantes de Tabac élevées au laboratoire et appartenant 
à plusieurs variétés par les virus de provenances différentes, j’ai pu suivre 
Pévolution de la maladie à partir de ses premiers symptômes. 

Les résultats de mes observations ont été en partie exposés dans une com- 
munication au XIV° Congrès International d'Agriculture à Bucarest en 1929. 
Les résultats définitifs peuvent être résumés ainsi: 

1° Il existe un virus de la mosaïque (que j'ai dénommé virus C) qui ne peut 
êlre transmis que par des insectes. Tandis que la maladie provoquée par ce 
virus est très répandue dans certaines plantations, sa transmission par les 
méthodes usuelles est impossible au laboratoire. 

Les plants de Tabac dans les plantations yougoslaves sont parasités, d’après 
M": À. Braguine, ma regrettée collaboratrice, par les insectes suivants : Thrips 
tabact Lind., Aphis sp., et les jeunes plantes, en plus de ces espèces, le sont 
encore par des espèces appartenant à la famille de Cicadellidæ. 

2° Un autre virus (désigné par moi comme type D) n’est pathogène que 
pour N. rustica. 


PTT 


CR fig ci k 


(*) Séance du 26 juillet 1948. * 2; ASIE S 
(*) E. Dscaunkowsky, Üeber einige in Sommer 1925 in Sudserbien Peche le le ne, 
Kränkeiten und Schädlinge des Tabaks (CES Ces Hy8: Ho B.. 1-V,- 1927, = 


p- 67-92). 
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E ja grande bite des signes cliniques de la maladie est frappante. 
Tandis que chez certaines plantes les modifications ne portent que sur quelques 
feuilles et consistent dans le changement de la coloration (image typique de la 
mosaïque) et dans la formation des foyers nécrotiques séparés, la croissance 
d’autres plantes est complètement arrêtée et leurs feuilles déformées présentent 
des aspects étranges. | 

Si la maladie devient chronique, on peut observer au bout de quelques mois 
_sur les plantes malades, mais encore complètement vertes, de petites néofor- 


mations (voir figure) qui se localisent sur les tiges à proximité de l'insertion 
des feuilles. 


On admet maintenant que certains aspects cliniques de la maladie sont 
spécifiques pour les virus différents (par exemple pour Nécotiana virus 12, 
13, 14 et Lycopersicum 5, 6). 

Mon herbier des tabacs malades de Macédoine contient des exemplaires qui 
présentent des aspects non encore signalés. 

Cela fait supposer l'existence en Macédoine d’agents particulièrements viru- 
lents. Un de ces derniers, mentionné plus haut, rappelle le virus de la 
mosaïque de la Tomate (Lycopersicum S. Samuel). - 


PHYSIOLOGIE. — Effets physiopathologiques provoqués, chez le jeune Rat blanc, 
par l’ingestion de fortes doses d’'amide nicotinique (vitamine PP). Note (*) de 
M°° 5 RaxDoix et M. JEAN CauUSERET, présentée par M. EE Courrier. 


On sait que pes d’amide HOT peut provoquer de graves HOnDISS 
chez certains animaux supérieurs (Souris, Rat, Chien). 
_ Pour certains auteurs (‘), l’hypervitaminose PP entraîne un arrêt de crois- 


(*) Séance du 26 juillet 1948. ; 
(:) K. Unna, Journ. of Pharmacol. Exp. Thérap., 65, 1939, p. 9; F. G. Brazpa 
et R. A. Coursox, Proc. Soc. Exp. Biol. Méd., 62, 1946, p. 19. | 
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sance, puis une dénutrition qui peut aller jusqu’à la mort, mais sans symptômes 
externes, ni lésions internes spécifiques; pour d’autres (?), au contraire, elle 
provoque des troubles digestifs et des lésions portant sur le foie et le système 
nerveux; enfin, d'après des recherches très récentes (* ), elle se manifeste surtout 
par des lésions spléno-hépatiques (infiltration de lymphocytes et de plas- 
mocytes dans les canalicules biliaires, hypertrophie de la rate sans lésions 
systématisées ). 
En raison de ces divergences et de l'intérêt que Dfélentant en physiologie les 
phénomènes d'hypervitaminose, nous avons repris l'étude de cette question en 
employant, comme animal réactif, le jeune Rat blanc. 
Nos premières recherches ont porté sur 80 jeunes rats mâles pesant de 35 
à bo“, répartis en 6 lots (dont 30 témoins) et soumis à un régime équilibré 
dont la composition centésimale est la suivante : caséine, 21; graisse de beurre, 4; 
amidon, 66; mélange salin d'Osborne et Mendel, 4; levure sèche Byla, 5; papier 
filtre, à volonté (*). \ ; 
Ce régime a été donné seul (Lot 1, témoin) ou complété par des doses 
croissantes d'amide nicotinique, allant de of,1 à 25 pour 100% de régime : 


Lot Il. Rég. de base + 0,1 70 d'amide nicotinique ( 1oû8 environ par rat et par jour). 


Lot 1I. — » + 0,2 % » »( 20m » de 
Lot LV. » + 0, % ù ( Dom » vas 
EOLTVS » + 1 + ) ( 100% » ). 
Lot. VI: — » j- à % » (20018 2 de 


Alors que les ‘animaux des lots Il et II se sont, à tous points de vue, 
comportés normalement comme les témoins du lot I, les rats des lots IV, V 
et VI ont présenté, non seulement des troubles de croissance, mais aussi des 
troubles cutanés, nerveux, osseux, digestifs et des atrophies d'organes. | 

Troubles de croissance. — À partir du lot IV, il s’est produit un ralentis- 
sement de la croissance de plus en plus accentué, puis un arrêt du développement 
suivi de dénutrition, et la mort au bout de 4 à 12 semaines. | 

Troubles cutanés. — Nous avons observé : des croûtes sèches sur le dos et 
sous le menton, de petites zones dénudées le long des pattes et autour des 
oreilles; dans l’ensemble, une fourrure peu fournie, terne, hérissée, à «texture 
de duvet » sur le dos et les flancs. Assez souvent s’est produite une abondante 
excrétion cutanée, et aussi nasale, de porphyrines, qui souillaient en parti- 
culier le front, le nez et les moustaches; cette excrétion, intermittente dans 


(®) K. K. Cnex, C, L. Rose et E. B. Roms, Proc, Soc. Exp. Biol. Méd., 38, 1938, 
p.241. ] 


(3) À. Asonkenasy et M. Minor, C. À. Soc, Biol, 140, 1046, p. 261. 


+) Ce régime renferme environ 0,002 % d'amide nicotinique (dans la levure), : 
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bien des cas, a eu lieu également, mais avec une intensité et une fréquence 
nettement moindres, chez quelques rats témoins du lot I. 

Troubles nerveux. — La démarche devenait, en général, sautillante; parfois, 
au contraire, l’arrière-train était affaissé-et les pattes postérieures écartées et 
traînantes. Nous n’avons noté que rarement, dans la période prémortelle, les 
convulsions signalées par Chen, Rose et Robbins. 

Troubles respiratoires. — Ces troubles (respiration saccadée, toux, rhinite 
exsudative), inexistants ou légers à la température de 18°, devenaient très 
intenses lorsque nous placions les rats dans une enceinte de 10-12°, tempé- 
rature qui ne provoquait aucun trouble chez les témoins du lot I. 

Troubles osseux. — Peu avant la mort, la plupart des animaux ont présenté 
une très forte incurvation de la colonne vertébrale (dessinant un U). 

A Pautopsie, nous avons observé, dans plus de 90 % des cas, de notables 
altérations du tube digestif : présence de sang dans les intestins, et de gaz dans 
la région cardiaque de l’estomac, dans le jejunum et le cæcum. Le thymus 
était fortement atrophié, ainsi que la rate (poids inférieur de 40 à 50 % à celui 
de la rate des témoins ayant le même poids corporel); sur ce dernier point, 
nos observations ne concordent donc pas avec celles d’Aschkenasy et Mignot, 
pour qui l’hypervitaminose PP entraîne de la splénomégalie. La glande 
adipeuse était aussi très atrophiée, et sa teinte, au lieu d’être d’un rose beige 
pâle comme à l’état normal, était devenue rouge sang. Enfin, les organes 
génitaux de nos rats (mâles) avaient subi également une atrophie très nette 
portant principalement sur les épididymes, les vésicules séminales et les 
glandes de Cowper. 

En résumé, avec le régime que nous avons utilisé, nous avons réalisé, chez 
le jeune Rat blanc, une Aypervitaminose PP typique, déterminée par l’ingestion 
supplémentaire de fortes doses d’amide nicotinique (de 0,5 à 2 Y de la 
ration), et caractérisée par: des troubles de croissance, de la dénutrition 
allant jusqu’à la mort, des troubles cutanés, nerveux, respiratoires, osseux 
et digestifs, enfin des atrophies très accentuées d'organes tels que le 
thymus, la rate, la glande adipeuse, les organes génitaux. 

On ne peut s'empêcher d’être frappé par le fait que beaucoup de ces 
symptômes d hypervitaminose PP, alopécie, dégénérescence du pelage, excrétion 
cutanée et nasale de porphyrines, rhinite exsudative, incurvation de la colonne 
vertébrale, présence de gaz dans l’estomac, de sang et de gaz dans les intestins, 
ressemblent étrangement aux symptômes: que provoquent certaines avitanunoses 
du groupe B, en particulier la carence en acide pantothénique. 

Nous reviendrons très prochainement sur cet aspect de la question, 


NUTRITION. — Tryptophane et teneur des tissus en racine. Niacine et rétention 
du tryptophane. Note (*) de M'° Tnérëse Terronwe, M"° Janine Creveaux- 
Bourcear, MM. Jean Anrrax et Raymono Jacquor, présentée par M. Robert 
Courrier. < 


Plusieurs auteurs américains ont signalé les interrelations qui leur paraissent 
exister entre le tryptophane et l’acide nicotinique. D’après eux, l'acide aminé 
jouerait un rôle de précurseur de la vitamine et sa présence dans la ration con- 
diionnerait la teneur des tissus en niacine (Krehl et col. dès 1945; Rosen 
et col. 1946; Hundley 19473 Singal et col. 1947, etc.). Par ailleurs, la richesse 
en niacine du régime réglerait l’utilisation métabolique du tryptophane(Krehl, 
de La Huerga et Elvehjem 1946). Le tryptophane serait donc d’une part le 
précurseur de la vitamine PP; d’autre part, cette dernière améliorerait la 
rétention de l’acide aminé. | 

Il nous a paru intéressant de vérifier ces hypothèses en expérimentant sur les 
animaux qui nous avaient servi pour l’étude des facteurs limitants du mais. 
Certains lots avaient en effet été soumis plus de deux mois à des régimes 
pauvres en tryptophane, d’autres en recevaient un supplément (0,3 % de 
lryptophane) et de même pour l'acide NUE ajouté en certains cas 
à raison de 20" par 100 de régime. 

_Niacine (y) par g frais. 


Régime maïs-blé, Régime maïs-blé 
+ caséiné. 
2 Bennet À 10 TL 
Foie. Muscle. Foie. Muscle. 
F 141 1 
| 73 67 4 9 
Régime de bise i ec AONRRRR CSrSn °70 79 9 10e 7655 
É | 108 66 
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Nous avons tout d’abord étudié l’influence du tryptophane alimentaire sur la 
teneur en niacine du foie et des muscles des pattes postérieures. Les dosages 
_ontété effectués par la méthode microbiologique de Krehl, Strong et Elvehjem 
après extraction par HCI N (30 min. à 120°). Le tableau ci-dessus rapporte les 
résultats obtenus avec deux types de régimes de base : simple mélange de maïs 
et farine blanche, ration identique enrichie avec 2,5 % d’hydrolysat de caséine 

complémenté. 

Dans le cas du simple mélange de maïs et blé, l’adjonction de tryptophane 
ou d’acide nicotinique semble effectivement augmenter la richesse en niacine 


. des tissus, notamment du foie; cependant le bénéfice est de faible amplitude et 


ne dépasse pas 30 %. Il ne saurait être très significatif étant donnée la marge 
des variations à l’intérieur d’un même lot. En présence de caséine et avec un 
régime voisin de celui des américains, les résultats sont par contre très nets : 
ni l’addition de ÉYPIQpHARe. ni celle de niacine ne modifient le taux tissulaire 
de vitamine PP. 

Dans un second essai, nous avons étudié l'influence de la niacine sur l’utli- 
sation biologique du tryptophane : le tryptophane retenu était calculé par 
différence entre le tryptophane ingéré et le tryptophane urinaire (dosages par 
la méthode colorimétrique d’Eckert). Voici les résultats moyens se rapportant 


à des périodes de trois jours : 
ani retenu 
kégime maïs-blé, Régime maïs-blé + caséine. 


Régime de base(4rats)......:..2....... 0,69 0,69 
» PP’ (Srats) CRE 70: 0,07 0,79 
» + tryptophane (4 rats)... 0,00 0,90 
» + PP + trypt. (2 rats)... 0,94 0,93 


La rétention du tryptophane alimentairé augmente notablement lorsque 
la ration esl enrichie avec cet aminoacide en nature, mais la présence d’un 
supplément de niacine n’a pas de TÉAEUSSIONS démonstratives sur l’utilisation 
métabolique du tryptophane. | 

En résumé, dans nos conditions expérimentales, nous n’avons pu retrouver 
de façon évidente les interrelations entre tryptophane et niacine signalées par 
les auteurs américains : l’addition de tryptophane aux régimes de base n’aug- 
mente pas la teneur en vitamine PP des tissus, et inversement le taux alimen- 
taire de niacine n’influence pas efficacité du tryptophane ingéré. 


NUTRITION. — Polymérisation et digestibilité : influence du broyage sur la diges- 
tibilité de la fécule. Note (*) de M" Janine Lévy et M. RaymoxD Jacquor, 
transmise par M. Jacques Duclaux. 


La valeur alimentaire de certaines substances végétales peut être améliorée 
par broyage intensif. C’est notamment le cas pour le son dont la digestibilité 


(*) Séance du 26 juillet 1948. 
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et l'efficacité protidique sont considérablement plus élevées après passage au 
broyeur à marteaux (!). On est en droit de considérer le bénéfice ainsi réalisé 
comme résultant de la dilacération des membranes cellulosiques : celle-ci 
faciliterait l'attaque du protoplasme alimentaire par les enzymes digestifs. 
Dans ces conditions, les effets du broyage porteraient uniquement sur la 
structure morphologique. Pour fondée que soit cette hypothèse, il semble 
qu’on doive la compléter et que, parfois, le broyage intervienne directement 
sur la digestibilité des principes nutritifs eux-mêmes. Un exemple nous est 
donné dans le cas de la fécule. L’amidon de Pomme de terre présente la carac- 
téristique d’être très peu digestible à l’état cru; contrairement aux amidons 
de céréales, il exige une cuisson préalable pour être assimilé. Ce comportement 
singulier échappait à l’analyse : ni les spectres de diffraction, ni les teneurs 
supposées en am ylose et amylopectine ne pouvaient l’expliquer. Or, un travail 
récent de Sutra (?) nous en propose une interprétation. D’après cet auteur, un 
simple broyage à sec permet d'obtenir une fécule soluble, se gélifiant à froid et 
donnant le bleu d’iode caractéristique. Avec la fécule ordinaire, on sait que 
ces propriétés ne se manifestent qu'après chauffage ; d’après. l'expérience de 
Sutra, il semble qu’une action mécanique ou thermique aboutisse aux mêmes 
effets. Il nous a semblé intéressant de rechercher si ce parallélisme s’observe 
également dans le domaine alimentaire. Autrement dit, le broyage améliore-t-il 
la digestibilité de la fécule, comme le fait la cuisson ? 

L'expérience a été poursuivie sur rats nourris avec des régimes à base de 
fécule ordinaire crue ou de fécule passée pendant trois jours au broyeur 
à boulets. Nous nous sommes assurés que ce dernier produit présentait bien 
les caractéristiques signalées par Sutra. Les animaux furent successivement 
placés à un régime à 55 % puis à 30 % de fécule. Les résultats moyens que 
nous rapportons concernent : la digestibilité de la ration totale mesurée par 
différence entre les poids secs ingérés et les poids secs des fèces — la digesti- 
bilité propre des deux types de fécule — la teneur en réducteur total des fèces. 
Chaque chiffre correspond aux valeurs moyennes calculées par rat. | 


Digestibilité (%) É Teneur (%) 
A des fèces 

totale . : des fécules en réducteur 
Régime. 06) © BE). 0 Pau FRE TE: 
| 48 98 24 99 87 ÿ 
55 % fécule...….... | 64 93 45 99 85 5 
o8 O1 4ù 98 76 6 
70 94 76 99 99 5 

nÔ %'fécule. 0%, 68 94 70 99 65. 4,9 
76 98 84 GOT LEE DE 5 


(*) O fécule ordinaire (“*) B fécule broyée. 


J 


(*) R. Jacqror, Comptes ave 212, 1941, p. 1101. 
(?) Bull. Soc. Chim., 7-8, 1947, p. 738. 
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Malgré l'actoutiimance dont témoignent les animaux vis-à-vis de la fécule 
ordinaire, il n’en subsiste pas moins une différence énorme entre la digestibi- 
lité des deux produits : après broyage la fécule s'avère entièrement assimilable, 
alors que le même produit non traité occasionne un déficit parfois considérable, 
toujours sensible. L'importance relative des pertes fécales ressort surtout 
de la teneur par gramme des fèces en réducteur total. 

Nos investigations in vo s'accordent parfaitement avec les données 
physicochimiques de Sutra. Comme ce dernier suggère que le broyage 
produit une dépolymérisation au même titre que le chauffage, nous adoptons 
son point de vue provisoirement. Mais cela nous conduit à formuler une 
hypothèse qui est loin d'être démontrée. La différence de digestibilité qui 
existe à l’état cru, entre les amidons de céréales qui sont digestibles et la fécule 
qui ne l’est pas (ou peu), s’expliquerait par des degrés de polymérisation 
différents. 

Par ailleurs, signalons que nos recherches actuelles sur un amidon vont de 
pair avec les faits observés par Cohen qui expérimente sur un matériel entière- 
ment différent : la kératine, qui est rendue soluble et digestible par broyage(®). 

Il est remarquable, dans tous ces exemples, qu’une simple action mécanique 
puisse modifier une propriété aussi fondamentale que la digestibilité. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Un effet de l'acide para-aminobensoïque sur 
Aspergillus niger : production de substances ‘réduisant le 2.6-dichloro- 
phénol indophénol. Note (*) de MM. Josepn Neumanx et JEAN LAvoLLay, 
transmise par M. Maurice Javillier. 


L'un de nous a montré que l’acide para-aminobenzoïque, de même que la 
para-amino-phénylsulfamide, introduits à concentrations convenables dans le 
milieu de culture d’Aspergillus niger, suppriment, au moins partiellement, les 
effets inhibiteurs que la para-quinone exerce sur le développement du mycé- 
lium (‘). Nous avons admis que l’action*antitoxique de l’acide para-amino- 
benzoïque ou de la para-aminophénylsulfamide résultait d’une condensation 
de la para-quinone avec la substance utilisée. La disparition de la toxicité de la 
paraquinone intervient, en fait, lorsque la quantité de substance introduite 
suffit à neutraliser le pouvoir" oxydant conféré au milieu de culture par la 
paraquinone (?). Deux ensembles de faits conduisent d’ailleurs à penser que la 


(3) Arch. Biochem., k, 1944, p. 145. 


(‘) Séance du 26 juillet 1948. 

(*) J. Neumann, Assemblée annuelle de la Société Suisse de Microbiologie (Schweiz. 
Zisch. Path. Bakt., 9, 1946, p. 419. 

(2) Tel qu’il peut être mis en évidence PES la libération de l'iode à partir de l’iodure 
de potassium en solution acétique. 
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toxicité de cette substance est due à ses propriétés HN GE 1e parfaite 
tolérance du mycélium pour l’hydroquinone aux concentrations correspon- 
dantes; b. la simultanéité de la disparition du pouvoir oxydant et de la sup- 
pression des effets fungostatiques dans les milieux renfermant seulement de la 
para-quinone el ensemencés de spores d’z Aspergillus niger. 

On aurait donc pu penser aussi bien que l’action Un de l’acide para- 
aminobenzoïque et de la para-aminophénylsulfamide pouvait résulter d’une 
action indirecte : la production par le mycélium d’une substance réductrice 
capable de neutraliser l’action de la quinone. Nous avons effectivement trouvé 
que les milieux de culture d’Aspergillus Niger, développé à 34° C sur différents 
liquides nutritifs renfermant des quantités d’acide para-aminobenzoïque 
variées, acquièrent, en plus d’une pigmentation jaune, un fort pouvoir réduc- 
teur (coloration bleue avec le réacuf de Bezssonoff; réduction à froid de la 
liqueur de Fehling ou du nitrate d'argent en solution acétique). Ces liquides 
sont notamment capables de réduire, à pH4, le 2.6-dichlorophénol-indophénol 
aussi rapidement que l’acide ascorbique. On peut ainsi faire le dosage des 
substances réductrices par la technique de décoloration cinétique (*), et en 
exprimer arbitrairement la concentration en acide ascorbique. Cette concen- 
tration est, dans certains cas, considérable et peut atteindre 49" pour 100 
en 196 heures de culture. Elle augmente avec la concentration en acide para- 
aminobenzoïque, au moins jusqu'aux doses toxiques; elle augmente aussi avec 
la durée de la culture. A titre d'exemple, voici les résultats obtenus en 48 heures 
sur le liquide Raulin-Javillier : 


Substances 
réductrices 
Acide ; Poids sec exprimées - Microg 
para-amino- du mycélium en microg de substances 
benzoïque obtenu sur 25cm d'acide ascorbique réd. par mg 
(mg pour room"), de milieu (mg). pour 25cm?, . de mycélium sec. 
| DST MAUR ES 538 156 0,29 
TOD YPO Vi be MER LENS au FAT 31,82 à 
EAU TM ARE PER #73 : t44oo SO O0T EE EC 4 
L'ALS AU AS LT NRA ANS 354 19025. 49,51. : 4 
SONO ER LR, ANA 156 : 10840 69,43 #0 
00 7e: Pt messes 92 . 9120 99; 13 3 


Le pouvoir réducteur est d’autant plus élevé que la teneur en glucose du # 
milieu est plus basse, mais il ne semble pas affecté par la valeur du rapport 140 
C/N du milieu nutritif. La nature de l’aliment azoté, ammoniacale ou nitrique, 
ne semble pas non plusintervenir. Le glucose peut être remplacé par le glycérol 3 
ou par l’amidon et le mycélium se comporte toujours de la même manière. PRESSE 

Cependant la production de substances réduisant l'indophénol aussi rapide- réte 
ment que l’acide ascorbique est spécifique de l'acide para-amino-benzoïque, les ESoS 204 


(3) P. Meunier, Bull, Soc. Chim, Biol., 19, 1939) p- 857. 


ke LTÉE Snth SE HR tAntno-benzotqiel étant inactifs. En outre la RRPRARIUG 


phénylsulfamide ne provoque pas l'apparition du pouvoir réducteur. Il s’agit 
donc d’une intéressante prpriété de lPacide para-amino-benzoïque, mais il est 
improbable que l'action antitoxique de cette substance vis-à-vis de la para-qui- 


_ none doive lui être rapportée. L’antagonisme de l'acide para-amino-benzoïque 


et de la para-quinone peut être suffisamment expliqué par la simple conden- 
sation des deux substances (1) (*). 

Nos expériences montrent que l'acide para-amino benzoïque exerce sur 
l’Aspergillus niger des effets considérables, révélés par : 4. l'apparition, déjà 
décrite, de pigments jaunes (®); b. la formation d’une ou plusieurs substances 
aussi fortement réductrices que l'acide ascorbique, mais dont la nature est 
encore inconnue (°). 


ÉPIDÉMIOLOGIE. — Comportement du virus de la preumopathie du Cobaye chez 
quelques arthropodes piqueurs. Note de MM. Grorces BLawc et Jean Bruneau, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


… La pneumopathie expérimentale du Cobaye est une infection qui est toujours 
mortelle comme l’a montré Lépine (‘) et comme nous l’avons constaté nous- 
mêmes sur un très grand nombre d'animaux (plusieurs centaines). La maladie 
spontanée peut rester latente mais n’en est pas moins de haute gravité, et la 
question se pose de savoir si le virus de cette pneumopathie se maintient uni- 
quement sur cobayes ou s’il peut y avoir, dans la nature, un réservoir de virus. 
Nous présentons brièvement le résultat d’un premier groupe d’ expériences 
faites sur quelques Arthropodes piqueurs. 

Rhipicéphales. — 1° Des larves de Ahipicephalus. sanguineus, provenant 
d’élevage, sont gorgées sur un cobaye infecté, en pleine période fébrile. Quinze 
jours plus tard, après la mue, les nymphes sont nourries sur un cobaye neuf, qui 
meurt pendant que les tiques sont encore fixées. Vingt nymphes sont broyées 
et imoculées à un cobaye qui ne s’infecte pas et réagit à l'épreuve. 

(*) A.E. Oxrorn, Biochem J., 36, 1942, p. 438. s 

(5) W. W. Srnx et J. J. Vivino, Science, 98, 1043, p. 44; R. L. Mayer, Setence, 98, 
1943, p. 207; J. af Bact., kB, 1944, p. 93 et 337; R. C. Murs, G. M. Briges Jr., T. D. 
. Lucxey et D. C. Erveusem, Proc. Soc. exp. Biol. Med., 56, 1944, p. 240; L. J. Scramnt et 
EF. F. Non», Arch. Biochen., T, 1945, p. 367; G. W. K. Cave et J. M. Vincenr, Nature, 

155, 1945, p. 30. 

(5) Le pouvoir réducteur pour l'indophénol des milieux de culture exempts d'acide 
p-amido benzoïque a fait l’objet de plusieurs travaux et d’interprétations contradictoires : 
K. Bernuauer, B. Gônricu et E. Kücuer, Biochem. Zisch., 286, 1936, p. Go; J. LavorLay 
et F. Lasorey, Comptes rendus, 205, 1937, p. 179; P. MANGBAU, À. À. Poticarp et 
M. Ferrann, Bull. Soc. Chim. Biol., 20, 1938, p.82; M. Grier-Huser et N. Gaz, Verh. 


_ Nat. Ges. Basel, 56, 1945, p. 37, {elv. Chim. AE 28, 1945, p. 248; A. Gazu, 


Dissertation Basel, 1946. 


(1) P. Lépine, Annales ra Pasteur, 71, 1942, p. 104 


er 
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> Des larves d'élevage, de Rhipicephalus sanguineus, sont gorgées sur un 
cobaye infecté; après la mue, les nÿmphes sont nourries pendant 3 jours sur 
un autre cobaye infecté. Le lendemain du jour où ces tiques ont quitté le 
cobaye, 6 d’entre elles sont broyées et inoculées à un cobaye qui fait une 
infection mortelle. Dix jours plus tard, ces nymphes qui s’étaient infectées sur 
le cobaye le sont encore. Un cobaye inoculé avec six d’entre elles meurt de 
pneumopathie. Dix-huit jours après le repas infectant, six autres tiques sont 
inoculées à un autre cobaye. Ces tiques sont des adultes, la mue s’est faite la 
veille ; l'expérience est négative, l’animal réagit à l'épreuve. 

Les jeunes tiques adultes sont nourries sur un hérisson. Deux Q gorgées 
sont inoculées à un cobaye qui ne s’infecte pas. 

Donc les Rhipicéphales s’infectent sur le cobaye, mais le virus ne se conserve 
pas plus de 10 jours et n’est pas retrouvé après la mue de larve à nymphe, ou 
de nymphe à adulte. 

Hyalomma. — Des larves gorgées sur cobaye infecté se montrent non viru- 
lentes 3 jours et 10 jours après la piqüre. 

Ornithodorus erraticus. — 35 Ornithodores adultes sont mis à piquer sur un 
cobaye infecté. Dès qu'ils sont gorgés, 2 sont inoculés à un cobaye qui 
s’infecte; 6 jours plus tard, 2 autres Ornithodores du même lot, infectent le 
cobaye auquel ils sont inoculés; même résultat positif, 20 jours après le repas 
infectant, avec 2 Ornithodores. Puis le virus disparaît entre le 20° et le 
30° jour. L'expérience est poussée jusqu’au 45° jour. 

Le virus persiste une vingtaine de jours dans le tube digestif de l’Acarien, il 


ne s’y multiplie pas et ne Sy maintient pas, il a disparu avant que son hôte 


fasse un nouveau repas sanguin. 

Puces (Xenopsylla cheopis). — Dans une cuve contenant plusieurs centaines 
de Xenopsylla cheopis nouvelles écloses, 8 cobayes infectés sont introduits 
successivement dans un laps de temps de 45 jours. Vingt-quatre heures après la 
mort du dernier cobaye, 50 puces sont broyées el inoculées à un cobaye qui 
s'infecte; 4 jours plus tard, un cobaye neuf est mis dans la cuve; il restera 
indemne; suivi pendant plus de 30 jours, il n'aura aucune poussée thermique. 
. 11 jours et 21 jours après le dernier repasinfeclant, des lots de 5o puces sont ino- 

culés à des cobayes sans résultat. Les puces nourries sur cobayes infectés du 
virus de pneumopathie s’infectent elles-mêmes, mais le virus ne se multiplie ni 
ne se maintient chez l’insecte. | 

En conclusion, l’étude du comportement du virus de la pneumopathie des 
cobayes chez les Ixoxidés et les Pulicidés montre qu’il n’y a que survie courte 
sans multiplication. Ces Arthropodes piqueurs ne peuvent jouer un rôle de 
réservoir de virus. 
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CHIMIOTHÉRAPIE. — Sur l’exaltation du pouvoir bactériostatique des sulfamides 
par Passociation avec les anti-thyroïdiens. Note (*) de MM. Davio LiBERMaNx 
et FernanD Boyer, présentée par M. Jacques Trefouël. 


L'un de nous a déjà signalé à plusieurs reprises (!) que les mélanges purs et 
simples des sulfamides avec les anti-thyroïdiens possèdent un pouvoir bactério- 
statique nettement supérieur à celui des sulfamides seules. Sans chercher pour 
l'instant à approfondir les eauses de cette influence (l’abaissement du métabo- 
lisme basal de l’hôte aurait peut-être son rôle à jouer dans le mécanisme de 
l’exaltation des sulfamides), nous avons d’abord voulu vérifier si l'interaction 
mutuelle de ces deux catégories de corps se limitait à quelques cas particuliers, 
ou si, au contraire, elle pouvait être considérée comme une règle générale. 
Le but de ce travail était ensuite de déterminer la proportion des deux consti- 
tuants la plus apte à réaliser un effet bactériostatique maximum. 

Nous avons choisi deux sulfamides types : le p-aminophénylsulfamide 
(1162 F) et le sulfathiazol, et nous les avons étudiés en association avec chacun 
des deux anti-thyroïdiens suivants : le 6-benzyl-thiouracile et le 5.6-tétramé- 
thylène-thiouracile (2. Nous avons préféré ces deux derniers corps aux autres 
anti- thyroïdiens à à cause de leur action plus régulière et plus sélective. 

Les expériences furent effectuées sur des souris, les agents pathogènes 
employés étant le streptocoque hémolytique et le pneumocoque. 

Nous avons d’abord vérifié que les anti-thyroïdiens seuls n’ont aucune action 
bactériostatique dans les conditions de nos expériences : 


Streptocoques hémolytiques, Digonnet 7. Culture en bouillon ascite, 18 heures. 
Dilution tyrode; 1/100 000, 1/2 cm” intrapéritonéal. 


TOUTES ATEN er: a JOULS: SIN: ILE es 
Tétraméthylène-thiouracile Tétraméthylène-thiouracile 
2M8 par voie buc. par jour. g/10 0/10 20%8 par voiebuc.parjour. 3/10 o/10 


La virulence des souches utilisées a été chaque fois vérifiée sur les témoins 
qui succombaient invariablement le premier jour avec le streptocoque et le 
deuxième jour avec le pneumocoque. 

Les tableaux suivants résument les résultats de nos expériences. 


I. — Pneumocoque 1 Til. Culture bouillon sérum, 18 heures. 
Dilution tyrode, 1/100 000, 1/2 cm* intrapéritonéal. 


OR A RME EL à der, 2e. 3e... 4 5e. Ge. Te. 
Sulfamide 20"*, buccale 4 jours.... 10/10 7/10 3/10 3/10: - 8/16 © 2fx0 2/10 
Sulfamide 20"5, buccale + 6-benzyl- 
thiouracile 10", buccale 4 jours... 0/10 8/10 6/10 6/10 4/10 3/10 2/10 
Sulfamide 20o":, buccale + 6-benzyl- 
thiouracile 58, buccale 4 jours... 10/10 10/10 8/10 7/10 4/10" 3/10 3/0 


* 


(”) Séance du 12 juillet 1948. 
(*) Leman, Vature (London), 158, 1946, p. 557; C. R. Soc. Biol., 140, 1966, p: 861. 
€) PoLoxovsKi et LiBermanNN, Bull., 5° série, 14, 1947, p. 1078. 
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JOIE TE NT PARCS Le 2e 3 4e, CEA 6°. | 
Sulfamide 10"5 buccale, 2 jours.... 10/10 8/10 8/10 - 6/10 5/10 5/10. 5/10 4/10 
Sulfamide 105 buccale + tétramé-  - 
thylène thiouracile 2", 2 jours... 10/10 10/10 10/10 g/10 8/10 3/10 9/10 5/10 
7 N:— Pneumocoques. 
JOUrS LA M TP re per ce #72 ir Che (vs “ee 
Sulfathiazol 20# buccale, 4 jours... 10/10 10/10 10/10 10/10 9/10 5/10 3/10 
Sulfathiazol 20"$ buc. + 6 bénzyl- | 
thiouracike 10", 4 jours ........ 10/10 10/10 10/10 9/10 g/1o 8/10 8/10 
Sulfathiazol 20% -- 6 benzylthiou- 
racile 526, 4 jOra CT RE 10/10 10/10 10/10 10/10 9/10 7l10 9/10 
Sulfathiazol 208 buc: + 6 benzyl- 
thiouracile 26, 4 jours......... 10/10 10/10 9/10 9/10 - 7/10 : 5/10": 1/50 


Il ressort de ces expériences que le 6-benzylthiouracile et le 5.6-tétramé- 
thylène thiouracile ont une action exaltante très nette sur le pouvoir bacté- 
riostatique du sulfamide ou du sulfathiazol. Succédant aux expériences 
exécutées précédemment avec le 6-méthyl-thiouracile (), ces résultats 
permettent de conclure qu’au delà d’une certaine dose, une nouvelle augmen- 
tation de-la quantité d’anti-thyroïdien mise en œuvre n’influe presque pas sur 
les résultats finaux et n’augmente plus l’activité. Ainsi 2" de 6-benzylthiou- 
racile ont sur 20" de sulfathiazol la même action exaltante que 5" et presque - 
la même que 10€. 


IMMUNOLOGIE. — Trois fonctions humorales de l'immunité et les trois fractions 
globuliniques qui les supportent dans le sérum de Cheval. Note (*) de 
M. Georces Saxpor, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Nous avons montré antérieurement combien la méthode de fractionnement 4 
par dialyse, condamnée pourtant par les physico-chimistes, est intéressante du 
point de vue immunologique, tout au contraire (!),‘(?). Les euglobulines 
supportent les activités antibactériennes des sérums de Cheval pour la plupart 
tandis que les antitoxines sont exclusivement pseudoglobuliniques (*) et une 7° 
corrélation s’élablit ainsi entre la solubilité aqueuse des globulines du sérum ? 
de Cheval et la nature des anticorps dont elles sont les supports. La présente. 
Note rend probable que cette corrélation admet une raison causale réelle. 

La technique de fractionnement. définitive des séruims de Cheval s’établit 
comme suit : Les sérums sont dialysés pendant 24 heures à volume constant à . 


rh 


Séance du 28 juin 1948. MSA A TTES RAA PS dE : 
Saxpor, Bull. Soc. Chim. Biol., 29, 1947, p. 164. EE e + tee, SF TE 


() 

ÉD AE? 

(2) G. Saxnor, Rivista dell’Instituto EE rectpts ltaliano, 22, 1947, p. ES La 
(*) G. Savon, P. Lemérayer et HER Ann. Institut faste 73, ie de sa. Le 54 4 
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la Jr contre un excès d’eau distillée. Le précipité formé est recueilli et 
constitue l’euglobuline [. La dialyse est poursuivie pendant trois jours encore, 
puis le sérum est dilué dans l’eau distillée jusqu’au quart de son volume initial, 
enfin 1l est amené à pH6 à l’aide d’acide acétique dilué. Le précipité obtenu 
constitue leuglobuline ITA. Aux eaux-mères on ajoute encore de l'acide 
acétique dilué jusqu’à ce qu'un nouveau précipité se sépare entre pH 5,2 et 5,4 
(euglobuline IIB). Les Re sont obtenues, enfin, en présence du 
sulfate d’ammonium à 34 %. 

Pour quatre sérums de Cheval du type antibactérien un lien clair s'établit: 
entre la nature des anticorps et la solubilité de la fraction euglobulinique qui 


les supporte. Les sérums antiméningococciques de Cheval et les sérums de 


Cheval obtenus après l'injection intraveineuse de bacilles pesteux vivants sont 
agglutinants à des taux élevés, en général, et contiennent une proportion 
relativement considérable d’euglobuline I. Cette fraction passe, en effet, 
de 2 ‘/5, én moyenne, son taux normal, à 10 °/,, et même au-dessus. Or, toutes 
les agglutinines se retrouvent pratiquement avec cette euglobuline [ précisé- 
ment (*). Dans le sérum antigonoccique de Cheval il n’y a pas d’augmentation 
sensible des taux euglobuliniques. Ce sérum n’est ni agglutinant, ni précipi- 
tant d’une manière appréciable, mais, par contre, 1l fixe le complément en 


présence de l’antigène gonococcique. Or, présentement les sensibilisatrices se 


concentrent sélectivement dans l’euglobuline TA (5). Nous avons montré 
antérieurement qu'il en est de même pour les hémolysines des sérums anti- 
Mouton de Cheval (®). 

Il apparaît donc qu'avec l'augmentation de la solubilité des globulines du 
sérum de Cheval se modifient les caractères des anticorps. Les agglutinines et 
les précipitines supportées par l’euglobuline I, fraction la moins soluble, 
agissent en l'absence de complément. Les sensibilisatrices, supportées par 
l’euglobuline ITA, de solubilité intermédiaire, ne se manifestent qu’en présence 
de complément. Une explication rationnelle s’impose ainsi qui devra être 
contrôlée par des expériences ultérieures. 

L’agglutination n'étant qu'une réaction de précipitation spécifique à la sur- 


face bactérienne (Heidelberger et Kabat), on conçoit aisément que le peu de 


solubilité de la globuline puisse conditionner son activité agglutinante. Mais, 
fort probablement, agglutinines, précipitines et sensibilisatrices se relatent aux 
opsonines et aux bactériotropines en dernière analyse. Or, l'absence de solubi- 


lité aqueuse et Do ie par la surface leucocytaire peuvent être fort bien 
en lien. 


(*) Les essais d’agglutination avec le sérum-anti-méningococcique ont été ellectués par 
M. E, Roux. | 


(5) Les réactions de déviation du que ras avec l'anticorps gonococcique ont été 
cffectués par M. Le Minor. 


(5) J.-J. Pérez, G. SANDOR et Mie C. Sercenr, Comptes rendus, 225, 1947, p. 966. 
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Si, dès lors, l’anticorps qui s est fixé à la surface E >actérien AL 
RE comme dans le cas de l’euglobuline REA Seyne s'ens 
immédiatement et nous aurons les opsonines. Si, par contre, l’anticorps est 
relativement soluble, comme dans le cas de l’euglobuline ITA, une mouillabilité 
convenable nécessitera une tierce pièce très peu soluble encore. La phagocytose 
ne se fera dans ce cas que si l’anticorps a fixé le complément, en outre, et nous 
aurons les bactériotropines, partant. Les antitoxines, enfin, dont le rôle 
Cr immunologique s'épuise dans la neutralisation humorale de la toxine dissoute, 
sont supportées par des. pseudoglobulines très solubles. Aussi ce n'inter- 
viennent jamais dans le jeu entre phagocytes et bactéries. 


0 


La séance est levée à 1545". 


R. C. 
‘ L 
bi 
ER ERRAT A. 
4 
(Séance: du 16 février 1948.) À 2 
Note de M. Nachman Aronszajn, CORPS fonctionnelle de certaines 
classes hilbertiennes : - % 
Page 618, ligne 20, au lieu de classe À, lire classe A; SE NE Re s 2 
»1,4610, » 7-19, au lieuden=Ma lire nr =1,e73; Ô : HP 
Ty » 20, au lieu de n>3, üiren>3; DE ; Fe hi 
» OS » 27, au lieu de (n—3+:), lire(n—h+e). AR Mt 
(Séance du 21 juin 1948.) , FEES Le < 


Note de MM. Gaston Berthier et Bernard Pullman, Sur la décomposition Se 
thermique des hydrocarbures : | RER 


Page 2147, ligne 8, au lieu de GTS 26c-c; dire Pen —28c=c; 
» » » 10, au lieu de Bo 0,6 Bc-c dire Bc-c = 0: »6Bc=c- 


